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LA PALINGENÈSÏÉ PHILOSOPHIQUE, OH 
idées fur l'Etat pajfé & fur l Etat fu
tur des êtres vivans. Ouvrage dejiiné à 
fervir de fupplement aux derniers écrits 
de l'Auteur, & qui contient principa
lement le précis, de fes recherches fur le 
Chrifiianifme. par C. BONNET, de di
verses Académies. 2. Vol. grand %** 
Genève 1769. 
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|g L ^ E Journai précédent domioit déjà 
S&33C&& quelque idée de cet excellent ou» 
^ *£$r vrage, mais nous devons plus 
que cela à tous ceux qui aiment les let
tres, la vérité & la vertu. Nous fentî-
mes-il y a un mois, que nou» manquions 
de tems pour en faire l'extrait,, & Ton 
nous tiendra compte de cette lenteur, fi 
celui que nous publions peut donner 
une jufte idée de cette production. Nous 
fommes affezvoifins de TArneur, pour ef-
gérer, qu'il verra cettç efquifle, & affas 
amis du bon & du vrai, pour redrefTermn 
idées fur les tiennes, s'il daigne nous en 
faire part. Il vaudroit mieux fans doute, 
que M. Bonnet prit la peîne^ de nous ffiur» 
nir l'extrait de fon livre. Ses propres ma
ximes nous donner oie rit quelque raifon de 
l'attendre, mais la diferétion nous empêchç 
de le lui demander. 
'. L'ANALYSE abrégée âè PEJJai analyiU 
]que, qui reparoit a la tête de ce volume , a 
déjà été publiée dans la préface de la con
templation de la nature. Ce font des ex
traits raifonnés, qui fervent à dévelop
per les principes de M. Bonnet % & à éloi
gner les imputations de fatalifrue & de ma» 
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téîialifme, dont quelques perfonnes crain
tives avoient cru appercevoir des traces 
dans cet ouvrage. L'idée de la liberté, 
cette queftion fi long-tems agitée, & tou
jours fi mal entendue par le plus grand 
nombre, l'idée de la liberté, nous paroil 
fixée par une fimple définition. La liber
té eft la faculté exécutrice de la volonté* 
Elle ne choifit pas, mais elle exécute. Ce
lui- la eft un être libre, qui peut exécu
ter fans gène ce que la volonté, après urt 
wiûr examen, eftime le meilleur. Ainfï 
l'on abandonnera cette difcuflïon trop in
utilement approfondie qui fùfoit confif-
ter la liberté de l'homme dans un état de 
fure indifférence, & qui lui otoit les pri
vilèges de l'être intelligent. Ain fi l'on évi
tera le reproche odieux de fatalifme, en 
admettant, que l'ame fe détermine tou
jours pour ce qui lui paroit le plus avan
tageux. 

L'HOMME eft un être mixte ; les deux 
parties qui le compofent contribuent 
l'une & l'autre à fes opérations. On ne 
contefte pas ce principe ; mais n'eft-ce pas 
le détruire,. que d'oublier entièrement les 
influences du Corps, quand il s'agit d'ex
pliquer les qualités de l'ame. Celui qui 
afe rentrer dans la véritable route, nem4? 
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rite donc pas d'être condamné comme fi-
vorifant le matérialifine. M. B. a fuivi, 
pour connoitre l'homme, une méthode 
plus conforme à fa nature & à cette véri
té fi fimple que personne n'oferoit nier. 
Il tft parti des flits $ & en développant 
les opérations phyfiques des fens & des 
organes corporel* , il a donné les meil
leures preuves de l'immatérialité de l'ame»' 
Tout homme .qui aura fuivi la chaîne de 
fes idées verra cornue lui , que ce MOI 
toujours U N , toujours SIMPLE, toujours 
INDIVISIBLE, fie peut être une pure mo
dification de la fubjiance étendue f ni un ri-
fuitat immédiat de quelque mouvement que 
ce foi t. 

M. B. a donc préfemé dans Ton vrai 
point de vue l'union de l'ame & du corps/ 
La Pfychologie> ou la fcience de l'ame ; & la 
^hyfiologie^ ou la fcience du corps» s'éclai-
jrent mutuellement. Ainfi après avoir ex
pliqué ce qu'il y a de méchanique dans 
les opérations de l'ame, il étoic naturel 
d'examiner l'origine des êtres organifés. 
C'eft ce qu'a fait l'auteur dans un fécond 
ouvrage, dont nous avons auifi l'extrait à 
pL tète de ce volume, 
' PLUSIEURS Journaliftes en applaudiflant 
«ux vues profondes de M B* avoient été 

< 
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effraies des conféquences, que ce génie puiG-
fant avoit ofé tirer, Ceft qu'ils n'en avoient 
pas faifi Penfemble: Ceft qu'on ne peut pas 
décider par la le&ure d'un moment dunt 
méditation de plufieurs années. 

LE MYSTE'RE de la génération eft ob-1 

fcur, jufques ici il a été impénétrable; 
mais fera-t-il défendu de ramener , s'il eft 
poffible, cette partie de l'hiftoire naturelle 
à des principes plus philofophiques que 
ceux qu'on a tâché d'établir dans ces der
niers tems. Un naturalise profond, cir-
confpeft & plein de cette défiance irré
parable des connoiflances folides, un tel 
homme établit des faits, il en déduit des 
conjectures, faudra-t-il lui en faire un 
crime, & fur tout le condamnera-1-on fans 
avoir examiné fon hypothèfe. Sans doute 
qu'il ne faut pas fe hâter de bâtir des 
fyftèmes $ mais il eft permis d'appercevoir 
des faits bien confiâtes , & de s'en fer-
vir comme de principes pour faire quel
ques pas en avant dans la fphère de nos 
connoiflances. L'Auteur de la nature en a lié 
toutes les parties par des rapports fans nom
bre. Le vulgaire les ignore, le phyficien les 
cherche ; il lui eft donc permis de pouffer cet 
examen auffi loin qu'il le peut avec lefecours 
de l'expérience. S'il rencontre un fait plu&fé-

B b 4 
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4onden.conféquences, c'tft à cçlui-W <p*'|l 
doit s'attacher ; C'eft fur ce fait & fur fes 
conféquences immédiates qu'il doit porter 
toute fon attention» afin dç remonter ju£» 
ques aux caufes. 

Iv. germe dans ta femelle préexifte & 
ta fécondation, il n'eft donc pas produfc 
|>ar elle * Mais fans elle il ne fe développe 
pas, il y a donc quelque chofe dans la li
queur fécondante, qui PaiJe à fe dévelop
per. Se développer, c'eft acquérir à la fois 
p'us de maffe & de volume j c'eft être 
nourri de parties étrangères è fa fubftancç. 
.Cette mut l ion, fuppofe I* circulation, & 
celle-ci l'a&ion du cçeur. Il eft donc pro
bable, que le cœur reçoit par la féconda* 
'tiun la force nçceffairç au développa 
" ment. 

MAIS par quels faits pourra-Non d&J 
couvrir U caiiie méthanique des mouvt-
mens du cœMt ? M. B. a tenté d'y appli

quer le principe de F irritabilité. Toute 
Ébre musculaire fe contracte à l'attouche
ment de quelque arps, foit foHde, foit 
Jiqui h & il fe rétablit incontinent. C'̂  ft 
un bit confirmé par une multitude d'ex
périences. Le ccçpr tft de tous les mufclçg 
celui qui fe contrée le plus proimementt 
4t qui & remet dans fa première fiuwûgi 
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avec le plus de facilité. Le fang, l'eau» 
ou même (amplement Pair produifent cet 
effet,- les liqueurs un peu â;res l'exci
tent davantage : La liqueur fécondante 
pourroit bien être de ce genre. 

Si elle proluit ces efiets dans le ger-
tne , il faut qu'elle y pénètre , qu'elle !es 
nourriife: EUe eft donc encore une liqueur 
alimentaire. Toute liqueur nourricière doit 
avoir un certain rapport avec les parues à 
nourrir : Si ces parties font très fubiiles, 
cette liqueur devra être très fubtile : Si elle 
y produit de grands ch^ngemens, îl faut 
en conclure 9 qu'elle eft finguliérement ac
tive. Et, puifqu'elle eft dtftinée à nour
rir toutes les parties, elle doit probable-
ment renfermer des principes analogues aux 
démens de toutes les parties, V oilà une 
idée très ferrée de la méthode que M. B. a 
fuivie, pour expliquer la génération des ani
maux. Elle porte toute entière fur la pré-
exiftence du germe à la fécondation. Si l'on 
parvient à la détruire, dès lors le fyftème 
tombe. Pour détruire cette préexiftence, 
continuera-t-on à dire, que les corps orga-
nifés fe forment fucceflïvement en vertu 
des loix d'une mechanique particulière* 
Parler ainfï, ce n'eft point expliquer l'a 
difficulté, à moins qu'on ne découvre cet 
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loir, qu'on ne développe cette méchani-
que. Mais qu'on examine ces quatre mille 
raufcles emploies à la formation d'une che
nille, leur coordination admirable, celle 
des trachées plus admirable encore, & Ton 
fentira, qu'un tout fi compofé & pour
tant fi harmonique n'a pu être formé corn* 
me une montre , de pièces de rapport ; On 
reviendra à penfer avec M. B. que les 
corps organifés préexiftoient dès le com- 4 
mencement. 

Cependant le polype, coupé en mor
ceaux & divifé en une infinité d'animaux 
de la même efpèce, comment fe reproduit-
il d'une façon fi finguliére? Yavoit-i l 
en lui autant de germes que de parties. 
M. de B. Penvifage comme un ovaire uni-
verfel l'opération de le couper, dé
tourne au profit de quelques germes, les 
fucs nourriciers, qui auroient été employés 
à la nourriture du corps entier. Ceft à ce 
principe que tient, félon lui, la folution 
de cette fameufe difficulté , que les maté-
rialifles tirent de la découverte des poly^ 
pes. Si les corps organifés préexiftent, il 
eft probable, que le principe qui les ani
me doit préexifter auflî. En partageant le 
polype, on ne partagera pas fon ame, qui 

*eft indivifible, mais on donnera lieu à cer-
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tains germes de fe développer, & Pâme, 
que Ton fuppofe réfider originairement 
dans ces germes» commencera à éprouver 
des fenfations. Ce fyftème n'mfinue paŝ  
que le polype ait un cerveau & des nerfs 
pareils à ceux des grands animaux , mais 
<}u'il a des organes relatifs à fa na
ture, ou fa man.ére propre de fentir. 

Cette théorie détruit, il eft vrai, Vo2 
pinion de* générations équivoques, mais 
cette dodlrine de Pécole uffufcitée de nos 
jours par des gens qui aiment à femer les 
doutes, a-t-elle été fuffifamment prouvée » 
n'a-t-elle pas été folidtniv-nt réfutée ? L'ap
parition de certains vers dans les replis les 
plus cachés du corps humain ne prouve 
autre chofe, finon qu'on ignore comment 
ils y font venus? Ou plutôt ce phéno
mène a été expliqué par une multitude 
de faits, qui indiquent, que les le me n ces 
invifibles de ces infe&es ont pu s'intro-' 
duire dans l'intérieur du corps par plu*, 
fieurs moiens, qu'on n'auroit jamais foup-
çonnés. 

tEnfin la formation des monftres ne dé
truit point le fyftème de M. B. Il n'eft 
pas néeeflaire pour l'expliquer de recourît 
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à Phypothèfe des germes originakemctt* 
monftrueux. Il eft aflez d'autres exen-
ples, où l'on voit manifeftemenc, combiea 
les caufes accidentelles contribuent à pro
duire de pareils ef&tŝ  

Nous nous arrêtons à Pexttait de cet 
deux premières pièces. La fuite de l'ou
vrage nous occupera dans les Journaux fui* 
vans. Il eft fi rare d'en trouver, qui foient 
inarqués au coin du génie, qu'il eft bien 
permi* de s'y arrêter plus long-tem*. 
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fr E X T R A I T . 

P? L'OBGUSIL NATIQNAL , ttaduit àç 
tAllemand de M. ZlMMERMANN* Pa-
ris. 1769. 12°. p. 317. 

l ' i ' ' " • ! I I I II I i II • 

Af oxci encore une production qui (ait 
honneur à la Suiffc. Elle a eu le plus grand 
fuccès en Allemagne, & nous ne doutons pas, 
qu'en Frtnee, où l'on feura féparer les chofes 
neuve*. & utiles quelle contient,de quelques 
jugeraens bazardes, qui ont échappé à P Au
teur, ellç ne foit accueillie avec empreflei-
menfc. Oo y voit par tout L'empreinte du 
génie % le choix même du fujet l'annonce $ 
Si l'on ne trouve pas toujours la liaifon 
qu'il devroit y avoir entre les idées, on 
comprendra, que c'eft l'effet de l'imagina* 
tion qui ne s'afïbjettk prefque jamais à la 
marche uniforme du raifonnement. Dans 
V Avants propos, mis à la tète de la féconde 
Edition, fuv laquelle on a traduit, l'Aun 
teur répond au reproche qu'on lui faifoit 
4e n'àtre pas exemt de cet orgueil, qu'U 
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voudroit combattre. En effet les exemptée 
qu'il en donne» font tous tirés des Nations 
étrangères. Il femble fuppofer, que les 
Allemands n'ont pas à fe reprocher une 
foibleife, qui efl: commune à tous les peu
ples policés. Mais P Orgueil national doitètri 
très rare , dit M. Z., chez une nation, qui 
miprife les ouvrages de fes Auteurs & de 
fes Artiftes > qui fait venir à grands fraix 
de chez Pétrangér fes vitemens, fes vim & 
fes Architectes, & qui n'accorde Jon admiZ 
ration qu'aux Poètes & aux icintres, qui 
vivent fôm un autre climat. 

APRE'S cette apologie, ou fi Port aime 
mieux, cet aveu, PAuteur entre,en ma-
matière: » La folie, dit-il, efl; la Reine 
„ du monde; nous portons tous, plus ou 
„ moins fa livrée, (es cordons , fes croix 
„ & fes grelots. La plupart des hommes 
„ pleins de vanité, fe placent au ckifus 
„ des autres, &n\ (liment jamais dansau-
f, trui que leur image & leur rtfltmb ance. 
w L'égoifme revienc par tout. Tour ce qui 
n ne s'accorde pas avec notre manière de 
„ voir & de penfer, nous déplaît & nous 
w irrite. Nous donnons à nos goûts , à 
„ nos connoiflances, à nos talens, une 
» préférence txclufive» LiK il bien vrai y 
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„ demandoit un maitre à danfer franqois ;' 
„ que Harley ait été fait Comte d'Oxford 
* & Grand-Tréforier d'Angleterre? Oui, lui 
w répondit-on. Cela m'étonne, reprit-il.1 

$ quel mérite la Reine peut - elle trouve* 
* dans ce Harley ? Pour moi je l'ai eu deux 
* ans entre les mains, & jamais je n'en 
„ ai pu rien faire „• 

Nous contractons l'habitude de juger 
des chofes, comme on en juge dans le lieu 
que nous habitons. „ Un bon Suifle, hélas ! 
„ du tems pafle, à qui on vouloit faire 
9 entendre ce que c'était qu'un Roi, de-
„ manda fièrement, s'il avoit cent bmft 
* fur les montagnes?» 

AINSI tous les hommes ont de l'orgueil 2 
l'amour propre en eft le principe, & fi la 
petiteffe d'efprit vient à s'y joindre , il de* 
vient une fierté ridicule. Cet orgueil in
flue fur refprit des Nations. Tous les peu
ples, policés ou barbares, s'attribuentcer*' 
tains avantages exclufifs, & chaque citoïea 
reçoit» comme par réflexion, une portion 
de l'orgueil général. Les mots Etranger & 
Barbare , étoient fynonimes chez les Grecs. 
On diroît qu'ils le font encore chez les 
François & ailleurs. Dans quelques villes 
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cje Suifle un homme qui nVft p s Citoïeu ^ 
4ju comme ils s'expriment, Bourgeois, eft par-
I^même moins cftimable. „ Ua petit mar-
£ chand d'une de ce» villes, à qui l'on Au 
35 foit il y a quelques années, qu'un P i n . 
^ ce Allemand étoiç an-oureux de fa tille» 
^ fit cette réponTe fnguliérç: vïahneut. je, 
a, me garderai bien de donner ma fille à un 
3, homme, gwifc'fp/w èourgeois # Tous 
]& Romains de la .ve du peuple font ex^ 
trèmement fiées, 4e teur origine* quel1© qu% 
£c>it d'ailieuE6 leur pauvreté. ^ Le fils d'u-
^ ne boulangère aiaut été aflairmé aRetnç 
^ dans une çn̂ emQ à l'ooealiôf) du bled ?: 

„ le Pape, qui craig^ctii * que cet ac iient 
^ n'eût des fuites ta heufès, envoia un 
n Cardinal avec quelques Noble» pour lui 
„ demander,quelle fatisfa£kio«i eUeexigeo&f 
Je m vends foin* mon fMg» répondit l*oĉ  
gusilleule Romaine. b Pourquoi s'eCW trou* 
n vé des François» qui raiéptifeient NRU«* 

w TON » fous prétoxte qu'il n'a pas tout de* 
jf couvert ? ,s Celt que Us Francis don-. 
„ neot mille fois à . ieuc {uperficiel & 
* minutieux BqitEAU la préférence fut, 

- M POB&. „ Ne pwuon p&sloaefun Wam$ 
fèas déprimer l'autre avec injuftice? Et» 
^1. 7̂  ce partageai! pqs la faufç, dont i | 
eccufe afTea mal à propos les Français ? 

PLU* 
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PLUSIEURS peuples font remonter leur 
origine au delà de celle du monde. 11 n'eu 
cft aucun, qui ne mêle quelques traits fa
buleux aux tems les plus voifins de fa naiC 
fan ce. Les Chinois fixent la formation de 
leur Empire long-tems avant la Création; 
mais cette Chronologie eft refutée par Nyen-
hi-jaa* Vice-Roi de Kanton, efprit dégage 
des préjugés vulgaires. Les Lapons préten
dent, qu'ils tiennent immédiatement leur 
origine de Dieu, qui créa en même-temg 
leur Père & celui des Suédois; Celui-ci fe 
cacha fous un arbre pendant un orage, 
mais celui-là plus courageux ne chercha 
d'abri nulle part. 

LÀ vraie Religion, ainfi que les faufles» 
{ont pour le vulgaire de tous tes pais les 
objets d'un orgueil particulier, qui nous 
paroit tenir de bien près a l'intolérance. 
» Il y a dans le Roiaume de Tanjaour, des 
„ Bramines, qui prétendent être defcendus 
„ du Dieu Brama , & qui fe croient au 
„ deffus de leurs Rois. Ils croiroient être 
„ fouillés, fi les Paréas, qui font d'une 
n Tribu inférieure, venoient à les tou-
v cher. Il n'eft pas permis à ceux-ci 
„ d'adorer les mêmes Dieux que les Bft*. 
j, mines. ̂  

Ce 
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QUEL n'eft pas l'orgueil que donne une 
bravoure, uoe puiifance, une liberté ima
ginaire ? „ La petite & foible nation des-
„ Vatchés étoit autrefois, félon elle, la 
w plus puifTante de l'Amérique Septentrio-
^ nale. La Noblefle compofée de cinq cent 
„ foleils, étoit gouvernée par le plus grand. 
^ Tous les matins le chef de ce petit peu-
„ pie fe promène devant fa cabane, falue 
M le foleil, lui préfente fa pipe, & lui 
„ marque du doigt la route qu'il doit fui-
9 vre pendant la journée. w 

L'ORGUEIL fondé fur i'jgnôrance, eft 
d'autant plus dangereux, qi>i| eft en quel
que forte ftupide. C'eft une fource d'abus 
& de rididules, L'Auteur prend occafion de 
cette idée de cenfurer peut-être avec un peu 
trop d'amertume la morale, les arts, les ufages 
# l'adminiftration des Chinois. Ce peuple 
trop vanté eft à fes yeux petit & méprifa-
ble. N'y auroit-il point de milieu à faifi^fera-
t-on toujours dans les extrêmes ? S'il eft 
vrai, que les Chinois font réellement fi 
mçprifables , il ne l'eft pas moins 
qu'ils méprifent fouverainement tous les 
autres habitans du monde. Ils repréfentent 
la,terre fous Ja figure d'un quarré, au mû 
lieu duquel leur patrie eft ficuée, tout autour 

J 
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fofit parfemes les autres Etats en forme de 
petites Isles. 

CET orgueil national ridicule, dange
reux même fi. l'on veut, ne laifle pas d'a-
vcÂr Tes avantages. » La préfomption & la 
„ vanité font Ion vent dans les mains de la 
^ politique, des folies d'une très grande 
„ utilité. D'ailleurs on voit avec plaifîr 
M un peuple s'aimer foi - même, préférer 

\ „ fes denrées à celles des étrangers, eftimec 
a fes Auteurs, en un mot;, êtrç heureux, 
n autant qu'il foit poflible de Pètre , du 
„ moins en imagination. „ Mais fi cet or
gueil a quelques influences falutajres, quels 
maux affreux n'a-t-il pas produit ? Qu'on fe 
rappelle les dangereux effets des. haines na
tionales 9 & les triftes fruits de l'intoléran
ce & de la perfécution. L'Auteur termine 
ce chapitre en annonçant dans notre fiécle 
une grande révolution en faveur de la rai-
fon, des Sciences & du bonheur commun 
des peuples. „ Réveillez vous, dit - i l , & 
„ lifez; c'eft le meilleur moien de vous 
„ guérir de vos préjugés contre une na-
„ tion que vous ne connoiffez pas. 0 L'ex
trême préfomption ne marche qu'à côté de 
l'extrême ignorance. Elle feule infpiroit cet 
EfpagnoU qui s'écrioit en faifant le pans^ 
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fi ri que de S. Roch : Comment néanmoins Je 
Ciel, fi jufie en fes JeJJeins, a-t-il pu 
permettre , qu'un fi grand Saint fut un 
François ? 

IL eft un orgueil légitime, qui confifte 
à connoitre & apprécier le mérite réel9 

çfue Von peut avoir. Ce fentiment de notre 
dignité intérieure éu>it\ félon PYTHAGORE, 

y le plus puifiant attrait pour la vertu, une 
„ fentinelle que l'Auteur de la Nature a mife 
M en nous, po>*r nous éloigner de tout ce-
„ qu'il y a de petit, de bas & d'indigne 
,5 de la grandeur de notre ame. „ Avec ce 
fentiment il fuffiroit de crier au vicieux, 
feuviens - toi que tu es homme ! Jamais 
l'envie ne peut fubfifter avec ce noble or
gueil. L'ame qu'il réchauiïe, rfeft lufceptible 
que d'émulation. 

CE fentiment panicÔttter à chaque indi
vidu, convient auffi aux Nations. Qtrel 
n'eft pas l'effet que produit fur un peuple 
le fouvenir des Héros qui ont afluré fa 
gloire, ou fon bonheur ? Gardons-nous 
cependant de croire, que leur réputation 
{bit un bien héréditaire; Tâchons de les 
imiter, afin de perpétuer leur gloire. Ceft 
alors que les Pérès revivent dans leurs en-
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Jfans, que les ombres de ceux qui ont verfé leur 
fang pour ia patrie, appellent leurs fucceflfeurs 
fur le chatrtp de bataille. Tout concourait 
chez les Grecs à reproduire les vertus des 
héros. Au feul afped des ftatues d'HAR-
MODIUS & d'ARisroGiTON, les Athéniens 
fentoient revivre leur amour pour la liber
té. Les Romains animés du même efprit, 
devinrent les conquérais du monde, & les 
Arabes pleins des mêmes fentimens con-
fervent encore leurs indépendance. Mais 
ces germes d'héroïfme fe développent en
core mieux parmi les glaces du Nord. 
Toutes les Nations qni innondèrent autre
fois l'Europe depuis les bords du Tanais* 
fe diftinguoient par Patnour de la liberté» 
le mépris de la mort & le fouvenir de 
la valeur de leurs ancêtres. O D I N , le 
Dieu & le Législateur des Scythes ne pro
mit Pimmortalicé qu'à ceux, qui à l'exem
ple de leurs Pérès mourroient les armes à 
la main. Nos guerriers ( difent les poètes 
de cette Nation beliiqueufe) nos guerriers 
cherchent avidement la mort% ils la reçois 
vent avec joie. Dans une bataille on les voit 
percés de coups, tomber , rire & mourir. 
Quel nouveau torrent de joie s*flève dans 
( inonde ) mon cœur ? s'écriqit̂ jjun Roi du 
Nord. Je meurs : J'entends la voix d'Odin 

C e s 
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qui m'appelle. Déjà je vois s'ouvrir tes portes 
de [on palais, d'où fortent des filles à demi 
nues. Une écharpe bleue relève la blancheur 
ibiouijfante de leur fein ,* Elles s'approchent 
de moi £f? me présentent de la bierre déli
cieuse dans le crâne fanglant de mes ennemù. 
L'hiltoire des Goths, des Japonois & des 

\ Suifles fojrnit des exemples de cette va
leur héréditaire, qui eft pour une nation 
le plus fur préfervatif contre le relâche
ment & la langueur. * 

r U N autre genre d'orgueil national c'eft 
celui qu'infpire la culture des Sciences & 
des Arts. Chaque nation s'enorgueillit de 
fes Savans, de fes Philofophes & de fes Ar-
tiftes. „ Lorfqu'iîs ont par leur mort paie 
„ le tribut a l'envie, la pins noble partie 
w de leur être fubfifte & agit après eux , 
„ on admire l'empreinte de leurs grandes 
„ âmes dans ces monumens auguftes qu'ils 
„ nous ont laiflôs & pour nous étonner & t 
w pour nous inftruire. „ Les Grecs vaincus, 
jonfervèrent leur gloire littéraire long-tems 
après qu'ils eurent Derdu leur liberté. Ros
ine fufpendit fes via >ires en fivaur des Bel
les-Lettres. Dans les fers même elle fut en-
core gran&é? par fes Savans. De nos jours s 
FIcalie, l'Angleterre & la France fe font le 
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plus rapprochées des Grecs & des Romains. 
Quelques Auteurs ont avancé, que le germe 
qui produific autrefois des grands hommes 
en Italie fubfîfte encore, mais qu'il eft com
me dans l'inadion. Reproche injufte \ M. Z. 
prouve par plufieurs bons ouvrages mo« 
dernes f qu'il y a dans cette partie de l'Eu
rope des Savans dans tous les genres. 

LES Anglois font dans les Sciences & 
dans les Arts auffi grands qu'il eft poflîble de 
le devenir, & Ton ne voit que trop qu'ils en 
font convaincus. Ils fe croient le plus libre 
des peuples, & leur amour pour la liberté 
leur impofe l'obligation de fe propofer de 
grands objets & de faire de grandes cho-
fes. On voit les François occupés tour à-
tour à mefurer les cieux & à émouvoir les 
cœurs. Le goût règne dans leurs écrits , le$ 
grâces les embélifTent. C'eft ainfi que M. Z* 
femble vouloir réparer en quelque forte les 
traits qu'il s'eft permis contre les François, 
& dont ils vont fe vanger noblement en 
accordant à fes talens les éloges qu'ils 
méritent. 

L'ORGUEIL que produit dans une na
tion la forme de fon gouvernement, vient 
de la préférence qu'elle lui donne fur U 

C c 4 
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conftitution des autres peuples. „ Un honi-
y, me raifonnable (e trouve heureux fous 
„ un gouvernement modéré j Si malgré la 
* plus lage adminiftration Ton entend quel-
w quefois des plaintes contre elle, c'eft 
„ que Ton s'apperqoit difficilement des 
^ biens qu'elle procure, au lieu que l'on 
„ fent les maux qui en font infcparables. „ 
M. Z. avance une proportion qui pourra 
lui être conteftée par de très bonnes raifons: 
Si on veut l'en croire, dans une Répu
blique le bonheur eft de droit, au lieu que 
clans une Monarchie c'eft le hazard qui le 
procure. La liberté & Pégalité font les avan
tages du gouvernement républicain. „Au-
3, trefois on regardoit comme un crime 
j , d'état, de jouir d'une trop grande con-
„ fîiération : „ De là l'oftracifme d'Athè
nes. „ Sur ce principe les Vénitiens con-
„ damnèrent à mort un de leurs Magif-
v trats , pour avoir appaifé tout à coup 
n une fédition violente; parceque, difoienc-
jy ils, celui qui peut faire cejfer une révolte, 
„ feroit bien en état £en exciter une. „ Le 
Défpotifme oifre un objet intéreffant aux 
fpécuhtions du Philofophe. Le code du 
defpoce couronné eft compris dans cette 
unique ioi, qui permettent aux Rois de 
Perfe de faire tout ce qu'ils vouloient. 
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Quels excès n'autorife-t-elle pas dans ceux 
qui partagent l'autorité ? „ Les Bâchas dp 
„ Turquie ne fe contentent pas # quand ils 
3, voyagent, de fe nourrir eux & leur 
,5 fuite aux dépens des paifans opprimés ; 
3y Ils ont l'imprudeace d'en exiger une con-
M tribution 3 qu'ils appellent Purgent des 
„ dens9 pour fe dédomager, difent-ils, du 
99 tort qu'ils ont fait à leurs dens en con-
„ fumant les provisions de ces malheu-
» reux. 5, 

OPPOSEZ à ce tableau l'image d'un Mo
narque bienfaifant, & vous verrez que 
l'orgueil doit fubfifter dans les Monarchies. 
„ Le Prince, qui par le lien de la confian-
,3 ce & de l'amour réunit toutes les par-
„ ties de fon Etat en un feul corps, dont 
35 il eft Famé, augmente la population & 
93 l'induftrie , fait fleurir l'agriculture & 
33 le commerce, réveille les arts , donne 
,3 du reflbrt aux talens & aux vertus , s'a-
„ mafle dans le fein de la paix , fans qu'il 
33 en coûte une larme à fon peuple & une 
„ goûte de fang à l'humanité, un tréfor 
33 ineftimable de gloire, où puife celui qui 
33 Ta accumulé, & dont jouiflent ceux qui 
f3 lui ont prêté leurs fecours. Chaque fu-
„ jet s'approprie une portion de la gloire 
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„ du Prince, de même que le Prince 
» brille de l'éclat que lui procurent fes 
„ fujets. » 

AINSI l'humilité de cœur peut fubfifter 
avec Télévation des fentimens, pourvu que 
nous ne perdions pas de vue notre dépen
dance de l'Etre fuprême, fource unique 
de tout bien. La Religion nous recommande 
la connoiffance de nous-mêmes, de nos 
bonnes qualités, de nos talens & de nos , 
avantages. De là cette noble confiance, par 
laquelle l'homme s'élève au deflus des foi-
blefles humaines, fe fouftrait à l'efclavage 
du vice, fupporte courageufement l'infor
tune & obéit à fa deftination. Cepen
dant cet orgueil n'eft pas exemt de 
dangers. Un grand homme trop fenGble à 
la louange, ou au blâme en devient moins 
grand & fur tout moins heureux. L'amour 
de la patrie, cette fource féconde de vertus 
fublimes , traine trop fouvent à fa fuite les 
haines implacables, l'envie & le mépris; 
fouvent le Citoyen, le Héros, n'eft pas tou
jours connu & refpedé, comme devroit l'être 
l'ami de l'humanité. 

L'ORGUEIL bien entendu eft donc le 
germe des talens & des vertus, c'eft au Phi-
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torophe à en démêler la nature, c'eft au 
Législateur à le faire fervir au b:en général. 
Pour y réuflîr, c'eft à tous les Inftituteurs, 
que ceci s'adrefle, préfentez aux jeunes gens 
les beaux exemples qu'ils ont à fuivre t ne 
rabaiflez pas trop l'idée qu'ils ont de leurs 
talens, afin qu'ils s'efforcent d'en faire 
ufage. Infpiiez - leur par de vives peintu
res le defir des grandes a&tons. n On fe-
„ roit de l'homme une maffe informe, fi 

> *„ on vouloit lui interdire tout ce qui peuc 
n l'égarer. Il faudroit ôter le bon fens à 
w toute une nation , fi plus occupés du 
„ bien particulier que du bien général, on 
„ s'avifoit de lui ordonner des fentimens, 
„ au lieu de les faire naitre. Il faudroit 
„ s'arracher à foi-même les entrailles, fi au 
„ lieu de conduire les hommes par leurs 
^ pallions & de tirer parti de leurs foi-
n blefles pour les mener au bien, on dé-
„ truifoit des principes, qui excitent dans 

' „ une nation entière le defir des grandes 
„ aâions. „ 

CET ouvrage original eft du petit nom
bre de ceux qui peuvent être véritablement 
utiles. M. Z. connoic les hommes qu'il 
aime. Pour les corriger de leurs ridicules, 
it fait paflfcr fous leurs, yeux l'hiftoire de 
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tous les peuples : Il égaie les préceptes 
d'une morale fublime par des traits piquans 
& pour la plupart bien choifis. Son Tra
ducteur annonce des talens : On a pu 
voir dans ce qu'on vient de lire des mor
ceaux pleins de chaleur & de force 9 ce
pendant il faut convenir, que fon ftyle eft 
inégal, fouvent fes tours font gênés & fes 
expreflïons impropres & mal choifies. 

3. VOYAGE dun François en Italie. Paru. 
1769 '& YverduH. 8°. 8- vol. 

CE François qui a voyagé avec intelli
gence dans toute l'Italie eft M. DE LA LAN
DE» cet Académicien déjà fi avantageufe-
ment connu dans la République des Lettres. 
Mrs. GROSLE' & RICHARD viennent auflî de 
publier récemment leurs obfervations, & M. 
de la Lande, qui les critique quelquefois, 
nous préfente un recueil bien plus com
plet de remarques fur Phiftoire, les anti
quités, la géographie, Phiftoire naturelle» 
les curiofités, & tous les beaux arts, dont 
l'Italie offre tant de précieux tnonumens 
aux voyageurs curieux. L'Editeur d'Y Ver
dun donne au public une édition plus uti
le & plus intéreflame à tous égards que 
celle de Paris» Il y a joint des notes , des 
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correâions & des additions importantes, 
tirées des manufcrits d'un Savant très con
nu, qui a fait le même voyage peu de 
tems après Mr. de la Lande. Ces notes font 
hiftoriques, quelques fois critiques, tou
jours modeftes. On y trouvera aufli des ad
ditions fur la politique extrêmement curieu-
fes s un tableau de la Cour de Rome, de 
(es maximes, de fes revenus » de fes refTour-
oes négligées, des caufe* de la décadence 

) de l'Etat Ecctéfiaftique, des moyens de le 
rétablir. Il paroic, que le Savant, dont 
l'Editeur a extrait le manufcrit, a bien vu 
les chofes, Si qu'il a été à portée de s'in-
ftruire à la fourœ. Nous dirons cependant, 
que pour rendre cette édition plus intéref-
fante encore, on auroit pu retrancher l'hiC» 
toire de bien des villes, celle de plufieurs 
miracles & quelques-uns de ces détails, 
dont les Sacrifiants des Eglifes inftruifent 
de refte les étrangers. 

4. DJE GRUNDSJETZE DER DEUTSCHE» 
SPRACHE , c. à d. les Principes de la lan~ 
gue aitemornde, &c. Ztiric 17 6%. 

L'ETUDE de la Langue n'eft point af-
kx commune en Allemagne; 11 femble, que 
les Savant ne {ont p » d'accord catr'eux luf 
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fur la manière de la perfectionner. Mr. 
BODMER, auteur de ce traité, a vu pen
dant vingt-cinq ans les modes fe fuccèder 
dans le langage ; plus d'une fois il a fou-
tenu les affctuts des Critiques, & il fait part 
au Public du fruit de {es observations. Il 
n'a pas précendu faire une Grammaire, ce 
font des remarques & des doutes, des in
ductions & des probabilités. H marche fur 
les traces de l'Abbé Girard, mais il a plus 
d'obftacles à vaincre ; La largue Alleman
de eft beaucoup plus variée dans fes tours 
que la nôtre, beaucoup plus riche dans fes 
expreflions. M. B. a mis deux diifertations 
à la tête de fon ouvrage ; La première fur 
la dignité de-la Grammaire, convient affez 
au teins où nous vivons. La féconde plus 
curieufe examine, en quoi Luther peut; 
avoir contribué à perfectionner la langue 

l̂lefpande. On fera furpris d'y voir affir
mer, que le dialede Saxon étoit alors le 
même que celui des anciens Poètes Souabe. 
Selon M. B. Luther le* imita fans le con-
noitre. Formant fon ftyle fur l'ufage de fon 
tems, il y mit beaucoup d'énergie & de 
force, fou vent même des tours vraiment 
poétiques ; mais au lieu "de tirer les mots 
de leur véritable fource r du génie. même 
de U ]angue3 il Içs wprunta des langues 
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étrangères. D'ailleurs Luther mépiiroit trop 
les Grammairiens pour avoir avec eux des 
liaifons bien étroites- Ajoutons qu'il étoit 
occupe d'objets plus importans pour pou
voir donner beaucoup de tems à une étu
de difficile & minutieufe. A tous ces égards 
il a peu contribué à perfectionner fa lan
gue: S'il a créé des mots, c'eft en Théo
logien ; en les employant à exprimer les 
idées de nos livres Saints, il eft poffible , 
qu'il ne les ait pas toujours rendues dans 
toute leur juftvîïe. 

ON ne s'attend pas à trouver ici l'ex
trait d'un ouvrage qui n'en eft point fuf-
ceptible ; cependant il nous fournit encore 
ces deux obfervations. M. B. en parlant des 
idiotifmes de fa langue & des inverfions-
qu'elle fe permet à l'imitation des Latins, 
femble faire peu de cas de ces avantages. 
Il confond, si nous Uavons bien compris, 
les idiotifmes de mots r avec les idiotifmes 
de tours & de penfées. Un génie original 
fait donner à fes penfées un tour libre & 
dégagé, wie teinte qui lui *ft propre & à 
laquelle on le reconnoit. Maître de fa lan
gue, il emploie chaque mot dans le fens 
qui lui convient le mieux , il adapte fes 
•xprdîions au fujet qu'il traite, il y répand 
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une chaleur , un feu , qui fe communique 
à l'ame, Ton pinceau hardi & mâle étonne 
les écrivains médiocres & plait à tous ceux 
qui ont le goût du vrai & le fentiment 
du beau. A mû a écrit Roujfeau dans une 
langue qui eft gênée comme par des entra
ves. C'eft cet Houmour G piquant des An-
glois, qui attire ceux qui connoiflent les 
Ecrivains originaux de cette nation. En 
un mot, YÙiotifme c'eft la manière de 
s'exprimer, propre à chaque homme qui 
pente par lui-même & non d'après autrui» 
ce font les nuances du ftyle aufli diverfifiées 
que les phifionomies, ou les tours d'efprits. 

IL en eft de même des Synonimes, qui 
expriment toutes les nuances d'une même 
idée, tous les degrés que l'on apperqoit 
dans le même objet. Ils font la 
richefie d'une langue. Le Poète qui veut 
peindre la nature, l'Orateur qui veut don
ner de la variété & en même tems de la 
force à fon difcours, doit faifir avec clarté 
toutes les idées intermédiaires, fans lef-
quelles il ne fauroit le fervir comme il faut 
des fynonimes. 

CET ouvrage eftimable peut contribuer 
aux progrès de la langue .Allemande: IL 

fait 
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fait honneur aux connoiflances de Ton au
teur. 

f. ANMEFKUNGEN iïber, &c. c. àd. Ob
servations fur rhifloire de la Grèce, otê 
les caufes de la grandeur & de la déca
dence des Grecs i traduit du François dô 
M. DE MABLY. Zuric 1767. 

Si le Traducteur de cette petite pièce eft 
un Si iffe , con me nous croions l'avoir re
connu a certaines exprc fiions, on doit ju
ger , qu'il y a dans notre patrie des geng 
de goût, qui favent apprécier les bons ou
vrages & les démêler dans la foule de 
productions mé 'iocres, dont le public eft 
accablé. M. DE MABLY s'eft appliqué à con-
fidérer d'après Montefquieu, les différent 
Etats de la Grèce, pour démêler les caufes 
des révolutions qu'ils ont cfluiées. Il faifit 
les rrœurs de diffërens fiécles, le génie & 
les talens des particuliers, il montre l'in
fluence qu'ils ont eu fur le bonheur, ou le 
malheur de leur patrie. La vivacité de foîi 
imagination femble l'avoir quelquefois em
porté au delà du vrai ; alors il devient 
Poète, quand il ne devoit être qu'Ecri
vain: 11 raconte, nonce qu'il eft arrivé,' 
mais ce qui auroit pu vraifemblablemint 

D d 
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avoir lieu d'après fon fyftème. La Traduc
tion eft fiJèie, elle ne manque ni d'élé
gance ni de force. 

f. REFLEXIONS fur les mœurs, la Religion 
& le Culte 9 par J. VERNET , fajteur 
& Profejfcur en Théologie. Genève 1769. 
Broch. 8°. 128./». 

CE difcours dicté par l'amour de la pa
trie & de la Religion, eft le développe- < 
ment des idées que l'Auteur propofa le 12. 
Janvier dernier dans une afiimblée du 
Ven. Confiftoire. Nous nous contenterons 
de l'annoncer, en renvoianc les curieux à 
l'ouvrage même qui mérite d'être lu en 
entier. 

i ° . LES bennes moeurs font l'ordre & 
le boqheur de la vie humaine & de la So
ciété civile. 2Q. La Religion elt la vraie fource 
des bonnes mœurs. 3°. Le culte eft l'école 
& le foutien de la Religion ; trois vérités» 
que M. V. entreprend d'établir, & comme 
elles ont un côté politique aulïï bien qu'un 
côté religieux 9 il les envifage fous Pune & 
l'autre face. 

POUR démontrer la première propofî-
tion>; F Auteur trace le tableau des délbg» 
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dtes & des maux que le vice traîne à (à 
fuite; Il gâte tout, dérange tout, perd' 
tout, au lieu que le propre de la vertu ejl, 
Je tout arranger £•? de tout conferver. U en 
appelle à Finitoire de tous les peuples» 
qui montre, que ce qui fait le bonheur 
des particuliers, affûte également la prof-
périté publique. 11 eût été naturel de par
courir ici plus en détail les annales deg 
différentes nations. Par quel prodige inouï 
Rome fi foible dans fon origine, porta-t-
elle fa gloire ju(qu'aux extrémités de l'U
nivers? Ce n'eftqu'à la crainte des Dieux, 
à lobfervation des Loix, à l'amour de la 
frugalité & du travail qu'elle dut ces fuc-
cès rapides, qui Pont élevée au plus haut 
point de profpérké & de grandeur ; L'Ab
bé, MABLY a heureufement développé cette 
idée dans les entretiens de Fhocion fur le 
rapport de la morale & de la politique* 
Ccit fur tout dans les Républiques , que 
Tordre public dépend de 1?, modération & 
de la fagefle des Particuliers. Voulez-vous 
juger fïuement, fi quelqu'un a l'efprit ré
publicain î voiez s'il a beaucoup de zèle 
pour le maintien des bonnes mœurs. C'cft 
ainfi que PLATON apprécie les fervices de 
Ptriclès, dont on vanteie devant lui le gé
nie & les travaux > Qpïa»t-il fait > denfea* 

Dda 
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da -1 - il, pour rendre fes Citoyens tneih 
leurs ? 

IL eft un moien infaillible pour faire 
fleurir les bonnes mœurs, c'eft la Religion, -
ou la connoiflance d'un Dieu Créateur, des 
relations qu'il foutient avec les créatures 
raifonnables, & des devoirs qui refultent de 
ces relations. C'eft en cela que confifte le 
Droit Naturel, qui eft la baie de tout bon 
Gouvernement. Mais ces connoiflances fu-
blimes furent défigurées par la iuperdition. 
Les Philofophes les abandonnèrent pour s'at
tacher uniquement à la Morale. Par là 
ils réparèrent deux objets inféparables. Chez 
les Hébreux la régie des mœurs fut toujours 
liée à la connoiflance & au culte du vrai 
Dieu. Le Chriftianifme plus épuré renferme 
un fyftèrne complet du Droit naturel & du 
Droit des gens. Par une liaifon admirable & 
trop peu fentie, la Religion Chrétienne qui 
femble li avoir £ autre objet que la félicité 
de Vautre vie , fait encore notre bonheur 
dans celle-ci. C'eft l'aveu d'un Auteur célè
bre^, qu'on ne foutuit aceufer d'avoir trop 
donné au préjugé en faveur du Chriftianif-

• MONTM^UIIIT, Efprit.desLoix^L XXiV» 
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tue. Si Ton objeâe la corruption qui régns 
parmi les Chrétiens , on peut répon
dre avec le même Auteur: Dire que la 
Religion tiejl pat un motif réprimant, par
ce qu'elle ne réprime pas toujours, c'eji dire 
que les Loix ne font pas un motif répri
mant non plia. Que Ton n'allègue plus, 
comme on Ta déjà fait, que les hommes 
les plus religieux font les moins vertueux. 
Ceux qui exagèrent cette difficulté, don* 

) nent le beau nom de Chrétiens à des hy* 
pocrites qui le déshonorent. 

APRE'S avoir montré les avantages do 
la Religion & du Culte qu'elle recommande, 
l'Auteur s'élève contre ceux qui femblenfc 
svoir confpiré fa ruine. Il attribue ce tra
vers à la frivolité du fiéole & il preferit la 
méthode qu'il faut fuivre pour réfuter ceux 
qui fevorifent cet égarement. Mais que di-
ra-t-on du principe de l'honneur? L'hon
neur qui eft le mobile des adions bril
lantes , voilà ce qu'il faut infpirer aux hom
mes* C'eft un reflbrt utile, fuivant M. V. , 
mais il faut qu'il foit joint à une faine 
morale, & qu'il ait pour bafe la Religion. 
Perfonne n'avoit plus de véritable honneur 
que le Chevalier BÂTARD ; mais auffi per
fonne n'étoit plus religieux. 

D d * 
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E T comment communiquer à toute un* 
Nation ces connoijfances religieufes fi né-
ceflàires à fa profpérité ? Le Culte public 
cft récolc de la Religion ; il a été mis en 
ufage dans tous les tcms & chez tous les 
peuples; Cefi par là que la. Phihfophie ré-
Hgieufe & moyah 5 ceUe que SûCRATE pré-
féroit à toute autre, celle qui efi nécejjaire 
i tout le monde, a pu être mife à la por
tée de tout le monde, jufqu'À devenir ta 
fageffe commune & populaire, la piété nah 
tionale, la fciewe des petits comme des grands^ 
On a fait diverfes obje&ions contre le 
Culte çe&bjt dans nos Églifes & fur tout 
contre la Prédication. M. V. répond à quel-
ques-unes : Il (aie l'éloge de la manière de 
prêcher généralement adoptée dans Genè
ve. Enfin confiderant les affemblées reli
gieufes fous un point de vue politique , 
Peut^m em>ifager> dit-il, comme une chofe 
mdtffh-ente > fur-tout dans une République, 
me forte d affemblée, où toutes les condi
tion* fe> rapprochent) oit les riches & les 
pauvres fonâ confondus fous la qualité de 
frères y w tout rappelle la fraternité natu
relle & primitive, fmvent trop oubliée, & 
oit l'on croit moins qu'ailleurs les diftin&ions, 
que U monde recherche! EJI-il indiffèrent 
d avoir une ajfeiublée , ok tous les ordres de 
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tEtat fe rencontrent, fe mêlent fans con-
fufion, prient les uns pour les autres, com
munient enfemble, entendent des leçons 
de charité & de concorde ? où tout ejt pro
pre à adoucir les iœurs & a infpirer une 
bimveuillance mutuelle? EJl-il indiffèrent, que 
te peuple voie qu'il a des Magifirtts reli~ 
gieux & par là dignes de fa confiance ? 
Eft-il indifférent pour l'harmonie générale 9 

que les mêmes perfonnes qui font à la tète 
des affemblées Civiles, foient aujji À la tête 
des affemblées Religieufes, pour veiller à ce 
que jamais le facré & le civil ne fe défu* 
niffent & que l'eau fpirituclle qui Je difiri-
bue au peuple ,• conférée toujours fa pureté? 

L A conclufion de ce difcours regarde 
particulièrement Genève & Tes habitans; 
Cependant PAuteur ne die rien qu'on ne 
puiflb appliquer à tous les petits Etats & fur* 
tout aux Républiques. Ce n'eft pas feule
ment à Genève que le luxe s'eft augmenté 
au point de corrompre les mœurs. On (ait 
la même obfervation par tout où le corn* 
merce & Tinduftrie ont multiplié les ti-
chefles. L'abus de l'efprit cft peut-être 
moins général; mais y gagne-t- on beau
coup? Ceux-là même qui n'ambitionnent 
pas de paroitre favans, n'en recherchent 

D d 4 
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pas avec moins d'avidité les ouvrages dan* 
gereux, qui féduifent fur tout la jeunefie. 

CEST ainfi que M. V. s'efforce de re
médier aux nnux dont il prévoit que fa 
patrie cft menacée. Son ftyle eft négligé, 
on voit qu'il a moins cherché à plaire par 
les grâces de Pélocution, qu'à inculquer des 
vérités utiles., Ses intentions font droites, 
mais il femble s'éloigner de fon but en at
taquant trop directement, & quelquefois 
avec aigreur, ceux qui ont adopté des opi
nions contraires. Son ouvrage renferme 
plufieurs conGJérations importantes, mais 
il n'indique pas une caufe peut* être plus 
générale que l'on ne penfe des progrès de 
l'incrédulité ; C'eft la manière dont on en-
feigne les premiers élémens de la Religion, 
foie en particulier, foit en public. Que fe
rait-ce fi ce mal venoit originairement du 
genre d'études, auxquelles s'appliquent par 
préférence les jeunes gens qui fe vouent à 
l'Etat Eccléfiaftique ? Perfonne n'eft plus à 
même d'en juger que le célèbre Auteur de 
ces Réflexions. C'eft à lui, c'eft à tous ceux 
qui enfeignent dans les Accadémies, c'eft 
aux Mdgiftrats, qui veulent faire fleurir 
parmi leurs concitoyens l'amour des Let
tres, de la vertu & de la Religion , à por» 
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ter leur attention fur un objet fi digne de 
les occuper. 

GRAVURE. 

7« ANTIQUITE'S Romaines découvertes m 
Buchs dam le Canton de Zuric. BÀle 
chez Oiyrifiian von Mechel, Graveur. ' Z. 
feuilles. 

CES Antiquités ont été découvertes en 
1759 par M. Hagenbuch ; nous en parlerons 
plus en détail dans la fuite. 

8. L ' E S T A M P E de Scheuchzer, chez le 
même. 

PERSONNE n'ignore, que Scheuchzer 
travailla avec une ardeur infatigable & les 
plus heureux fuccès à éclaircir l'Hiftoire 
Naturelle de la SuilTe. L'air , le climat, les 
eaux minérales, les montagnes , les pétri
fications , les coquillages, les minéraux, les 
plantes, les antiquités même & l'hiftoire 
Littéraire de la Suiife furent expliqués par 
cet Ecrivain laborieux & généralement af-
fez exad. Sa réputation s'étendit au loin 
che^ les étrangers. Dans un tems ou ces 
honneurs littéraires étoient moins communs 
& par là mëms diftribués avec plus dt 
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choix ; H fut membre de PAcadémie Roia-
le des Sciences de Londres , de celle de Ber
lin & de l'Inftitut de Bologne. Il mourut 
àZuric fa patrie le 2}e. Juin 1733 à l'âge 
d'environ 60 ans. 

M E D E C I N E E M P I R I Q U E , 
L'ON a découvert en Suifle desfpécifiques 

«(Tarés pour la guérifon radicale de toutes 
les maladies fcrofuleufes, foit écrouelles, 
ou humeurs froides, de quelque efpèce 
qu'elles puiflent être, & cefa en peu de 
tems 1 par des remèdes doux, dans lefquels 
n'entre aucun mercure, foit intérieurement, 
foit extérieurement. 

LA perfonne qui a eu le bonheur de 
découvrir ce remède utile, (e trouve au
jourd'hui richement recompenfée des pei
nes que lui a conté cette découverte, par 
les heureufes expériences: qu'elle en fait 
tous les jours, & par la fatisfeftion qu'elle 
trouve à contribuer au bien public & au 
foulagement de tant de perfonnes attaquées 
de cette iàcheufe maladie. 

O N trouvera1 ce fpécifique avec la ma
nière de s'en fervir, au Bureau d'avis à Ber
ne , & chez M. le Dc&eur Perret, aux Con-
vers dans le Val de St. Imier. 

} 
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IL PARTIE. 

A N N A L E S L I T T É R A I R E S 

Ds L'EUROPE. 

ALLEMAGNE. 

U G O L I N O , Tragédie en cinq A3eh 
Brimen. 

V îBTTE pièce vraiment originale méritje 
d'être connue dans quelque détail. Nous 
ne connoiiïbns rien en françois , dans ce 
genre. L'Auteur a mis en adiou un mor
ceau du DÂNTB» mais rentreprife étoit 
hardie. Comment répréfenter for la fcène 
ce que le Dante peint dans Tes vers ? ces dis
cours entrecoupés, ces ûtences du défef-
poir, cette éloquence muette d'un, père, qui 
dévore Tes propres mains fous les yeux de 
fès enfans ? Et, ce qui ébranle l'ame des 
plusinfenfibles, comment peindre un père, 
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privé de la vue par un ordre inhumain, 
qui fe promène pendant trois jours parmi 
les cadavres de fes enfons morts de faim, & 
qui les appelle par leurs noms. Ceft ici 
qu'il faut ufer du voile de Tintante. Le 
Poète nous permet à peine de jetter un oeil 
dans cette atfreufe tour , théâtre de tant 
d'horreur. L'imagination r&race le refte 
avec plus de force qu'aucun difcours ne 
peut le faire. Il falloit changer l'ouvrage 
du Dante» & chaque changement devoit 
faire perdre à !a Tragédie. Le Poète Aile-
mand a hazardé tout cela & on peut dire 
qu'il Ta fait avec une adrefle peu corn-
mune. 

UN petit nombre de perfonnes font en
fermées pour jamais dans une prifon , dont 
l'entrée eft interdite à tous les hommes. 
Deftinées à une affeufe mort, fans la moin
dre efpérance de pouvoir l'éviter, que peu
vent-elles que fe plaindre & mourir défed 
pérées ? Où prendre la matière d'une pièce 
en cinq adles. Le Dante a mis quatre enfans 
qui périffent avec leur père. Cela étoit con»" 
forme à Phiftoire & favorifoit les vues du 
Poète. La vengeance de Ruggieri * & la fitua-

* Archevêque de Pife. 



O C T O B R E 17*9.' 409 

tîon A'Ugolino* n'en paroiffoient que plu» 
affreufes. L'Italien ne parle dans fon reci* 
que de deux fils, & il ne fait mention des 
deux autres qu'en paflant. Il fembloit que 
le quatrième fils devoir gêner le Poète tra
gique. Il étoit difficile de donner à chacun 
des trois autres un caradère & une adion 
bien diftin&e. Il a donc raifon de l'omet
tre. Dans le récit ce font des enfons à la 
mammelle, dont l'âge innocent, l'ignorance 
de leur fort & l'extrême foihleffô augmentent 
beaucoup l'intérêt. Quelle force cette ctr-
conftance ne donne t-e!le pas à Papoftrophe 
du Poète contre la ville : 

Non dorei tu i figlioli porre a tal croct 
Innocenti facea fétk novella 
Novella Tebe! Ugocciono eyl Brigata 
Egli altri duo, che'l canto Sufo appella. 

MAIS comment le Poète allemand de-
vok-il s'y prendre pour différencier les ca
ractères de ces enfans > ou comment en don
ner un à de$ enftns à la mammeDe ? Il n'y 
avoit qu'un moien & le Poète l'a choifi* 

* Chef d'une faftion oppofée de Prélat, 
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tfétoit de fuppofer , que l'un d'entr'eux 
étoit UD jeune homme. Ces trois Bis dé
voient - ils mourir de faim fur le théâtre ? 
Nouvelle difficulté. Il invente pour les deux 
plub âgés un autre genre de mort & il n'y a 
que le plus jeune qui ibufFre le fupplice, 
auquel il étoit deftiné. Ce qui procure en
core cet avantage, c'eft que la brièveté du 
tems le gène beaucoup moins. Il falloit 
choifir pour le tems de l'adtion les derniers 
iftomens de ces infortunés. Gaddo à caufe 
de fon extrême jeunefle ne pouvoit pas 
foufFrir auili long - tems, & après la more 
de celui-ci les autres dévoient avoir encore 
& du courage & des forces. On pourroit 
taire des objections fur le paifage trop fu-
bit de la trifteffe au défefpoir qu'éprouve 
Anfelmo. Mais on fait que la vraifemblan-
ce poêcique doit céder à l'unité du tems. 
D'ailleurs on peut dire en faveur du Poète, 
que la poflîbilité de fa délivrance lui donne 
dans le commencement de la pièce de nou
velles forces, ou du moins l'oblige à raf-
fçmbler tout ce qui lui en refte. Dans l'origi
nal Italien, cette foible clarté dont la tour 
eft encore éclairée, cette obfcuriré au tra
vers de laquelle le père entrevoit fes fils 
expirans, fait une impreffion effiaiante. 
Dans la pièce allemande une nuit orageufc 
rend le tableau plus affreux. 
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ACTE I. C'eft ici que fe développent 
dès l'entrée le cara&ère des a&eurs s s'ils ne 
font pas abfolument jultes , ils ont un grand 
nombre de traits vrais, & fur tout ils font 
jbien ^ontrafté*. Ugolino ne refpire que ven
geant contre fon ennemi, qu'une tendre 
affeâfôn pour fes enfans. Plein de la pen-
fée qu'il a ofé entreprendre une grande 
chore, il ne s'en reproche pas moins d'a
voir entrainé fa famille dans le malheur; 

> Aux yeux de fes fils c'eft un Dieu, & il 
eft digne de ces fentimens 5 Ils le chérif-
fent, parce qu'il fait s'abaifTer Jufqu'à eu*. 
francefcQt l'aine des fi's, eft un jeune 
homme plein d'un noble courage, qui mé
rite d'être le fils à'Ugolino. La témérité & 
les grands projets font propres à fon âge; 
mais on n'aime pas à le voir redevenir un 
enfant avec Anfelmo. Le cara&ère de ce der
nier fembloit avoir quelque chofe d'outré. 
Nous convenons 1 que dans le fiécle où 

> l'adion eft placée, dans une ville quiavoic 
pu produire des héros pendant de fi longues 
agitations domeftiques, le fils d'un des 
chefs de parti devoit,dès la plus tendre en
fance, avoir quelque chofe de hardi & de 
téméraire. On n'eft pas furpris de lui voir 
partager les mêmes mouvemens dont fon 
père eifc tranïjporté; On aime le voir ja. 
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loux de partager la gloire de fon frère ; Pim-
prudence qui accompagne fes projets, con
vient à fon âge. Mais ces grands fenti-
mens exprimés avec tant de noblcfTe, ces 
connoiflances qu'il manifvfte en plus d'un 
endroit, font-elles d'un jeune garçon de 
treize ans ? Gaddo le cadet des fils annon
ce un bon cara&ére, mais trop jeune en
core pour s'occuper d'autre chofe que de fes 
propres douleurs ; il laifle entrevoir de tems 
en tems des traits de tendreffe filiale , & 
d'une afft&ion généreufe envers fes frères. 
Le dialogue nous a paru dans quelques en
droits trop poétique, trop recherché, trop 
rapide, trop hors de la nature ; à la véri
té les ciiconftances où fe trouvent les per-
fonnages, peuvent juftifier en quelque force 
ce léger défout. Quelquefois le ftyle tombe 
tout à coup, il devient rampant à force 
d'être naturel. 

UGOLINO confole fes en fan s s II efpére 
qu'un contretems imprévu aura peut-être 
empêché le Geôlier de leur apporter à 
manger. Anfehno le plaint. 

UGOLINO, Dieu aura aujjî pitié de toi> 
mou cher fils. 

ANSELMO. Et du pauvre Gaddo ? 
Uoo* 
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UGOLINO. De nous tout. 

ANSEI.MO. De toi? Il n'y a qu'un Dieu 
- qui puijfe être dans ce cas} Un grand 

[ homme tel que toi, n'a que faire de la pitié 
des hommes. Ma mire nfa dit très fou-
vent qi(e tu es un grand homme > Tout 
le inonde le dit.\Ah ! Sifétois un homme ̂ un 
grand homme ! Car qu'ai -je fait, hélas ! 
être inutile, pour mériter un fi beau nom? 
Mais fi fêtais un homme, je ne voudroà 
de la pitié de qui que ce foit. 

UGOLINO. Comment cela? 

AN^ELMO. Cependant, il faudroit aujjique 
jefuffè un homme libre, que je ne fuffe point 
enfermé dans une fombre tour ; // faur* 
droit que je fujfe libre,' Ma main de* 
vroit être libre, alors elle auroit du 
nerf y Ce bras devroit être libre. • - ha ! 

UGOLINO. Tu rougis, tu te tais % Continue 
mon cher Anfelmo. 

! 
ANSELMO. Mon Pêref ( Il Te jette à fou 

cou. ) Hamue généreux ! N'aie pas hon
te de moi, parce que fai rougi! Ah? 
Gherardefca, nomme moi encore une 

fou ton fils Anfelmo ! 

Kc 
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UGOLINO. Mon cher, mon noble fils An
feîmo , mon courageux fils ! 

ANSELMO. ( Se promenant à grands pas. ) 
Je n'ai que treize ans; Mais Ugolino , 
Gherardefca m'a nommé [on fils. Fils 
(ourageux, c'efi trop. Mais il fufiit, 
Gherardefca m'a nommé [on fils] Trem
ble , ê toi, à qui je fonge à cette heu
re] Tremble devant le fils de Gherar
defca , s'il devient jamais un homme ! 

ILS nomment l'Archevêque de Pife, Rug-
gieri : Les enfans raccontent comment il 
les a traités. Gaddo parle trop, Tes difcours 
enfantins n'intérelfent pas. Anfeîmo auroit 
pu abréger le récit qu'il fait des infultes du 
barbare Prélat. Anfeîmo dit, qu'il hait Rug-
gieri à caufe de fon père. 

UGOLINO. A caufe de moi! 
ANSELMO. A caufe de toi, de ton bonheur 

cruellement renverfé, è Libérateur de 
l'ife.' & 

UeOLlNO. N'en dis pas d'avantage, ne 
. • .'va pas plus loin, cruel jeune homme ! 
.-..Tu es plus difficile à fupporter qu'une 
.. s. confidence agitée. 
ANSELMO. Mon ph-t! 



O C T O B R E 17*9. 4 H 

UGOLINO. Va 

ANSELMO. V Auteur 

UGOLINO. Va, dis - je , fui ! 

ANSELMO. Daigne me pardonner. Ledef-
truBeur de ton repos.... 

UGOLINO. Tais - toi* tremble, malheu
reux. ! 

ANSELMO. Ambitieux ' 

UGOLINO. Tremble . . . . Tu me hais ! . . . I 

Mon fils. . . . L auteur de votre ruine, le 
dcjlruiteur de votre repos, P ambitieux, 
le traître ; Cejl moi qui le fiais > &c. 

(ANSELMO apperçevant Ton frère. ) Ah ! 

voici Francefco. (11 court au devant. )Omon 
aimable frèi e ! Toujours fi ferein, fi réjoui j 
Ton arrivée m'eji plus agréable que le ma
tin de la jeuwjfe ! ( Les deux frères s'en
tretiennent du p'ojet qu'ils ont formé de 
fauter par une brèche faite au mur de 
la tour. ) 

ANSFLMO. Taura-t-il quelque danger de fi 
brifer un bras, de Je rompre une jambcp 
011 d'ejfwr quelque accident pareil? 

£ e % 
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FRANCESCO. Non : Le malheur efi, que 
Ventreprise eji trop aifée. ( Cette répon
se ne iembfe pas naturelle. ) Le jeune 
gardon objvde, qu'il ne croit pas pou-
voir y palîer un pied* 

FRANCESCO. Ne contefions pas? Je vous 
ilà% petit garçon, que t ouverture efi 
ajfez grande pour les y pajfer tous les 
deux & les bras & la tête. 

ÂNSELMO. Ainfi tu fauteras tout £un coup 
du haut en bas fur le plâtre, patfch ! 
Ni efi-ce pas ainfi ? (Ceci paroit minu
tieux. ) 

FRANCESCO. Non pas tout-à-fait: Je fau
terai , comme lEcureil, fur un chêne. 
( L'enknt eft jaloux de partager la gloi
re de cette entreprife ; Il ne voudroit 
point forcir par la porte, comme un 
pauvre fot. ) Immédiatement après l'Au
teur met dans la même bouche ce fer
ment foleihnel: 

DONNE-MOI ta main Francefco; J'en 
jure par cette main chérie $ Enveloppé dans 
ftjfraiante obfcurité de cette nuit déplorable ! 
J'en fais le ferment» & fuiffe un ris moc-
queur fuivrs par tout mes pas9 fi je le fais 
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en vain. Je vengerai le nom de Gherardef-
ca. Je le vàngerai, je le vangerai ! ( Seroit-
ce être injufte de dire , que le ton de cette 
pièce eft fort inégal. ) Au refte l'idée de 
Francefco de fe piécipiter de la tour en 
bas, étoit le meilleur moien de donner 
de Tadion à ce Drame, & d'y introduire 
des perfonnages abfens. 

ACTE SECOND. Gaddo eft couché par 
terre endormi, tandis qu'Anfelmo court çà 
& là en riant. A moins que le Poece n'ait 
voulu tracer l'image d'une aliénation d'ef-
prit, on ne devine pas quelle a pu être 
fon idée. Que dire de ce monologue de 
l'enfant qui s'éveille ? 

GADDO. Que fais je? J'ai majigé, j'ai 
bu i & j'oublie de dire grâces. ( Il fe 
met à genoux. ) Je te remercie Sainte 
Mère de Dieu^pour les alimens & le breu-
vage que tu m'as donné. Tu m'as fait 
beaucoup de bien, Madonna ; car ton 
pauvre petit garçon fouffroit une faim 
cruelle. Que mon innocente prière te foit 
agréable ? Je te rends grâces auJJU Sainte 
Vierge, Savoir rajjajtémon cher pèrc,& 
mon cher frère Francefco* & mon cher 
frère Anfelmo. Je te remercie ; Tu nom 

Ë e 3 
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as fait beaucoup de bien à tous. Pour-
roit-on hazarder de pareilles chofes fur 
un théâtre, devant une multitude dé 
fpedtateurs, dont la façni de penfer 
eft fi différente ? Le fonge de Gaddo 
varie & anime la fcène, mais le dia
logue qui fuit, n'eft-i! pas trop étendu, 
ne tombe-t-il point dans le comique ? 
Anfelmo parle à fon tour d'une déli
vrance prochaine i II dit, que Francefco 
apporteroit non ~ feulement du pain , 
mais la liberté. 

GADDO répond comme un enfant dévoie 
répondre : Que m'importe la liberté pour
vu que je mange ? 

ANSELMO. Qiielle penféef Tu ne tefoucies 
point de ces camjagnes ornées, de cet 
fours odoriférante* j Tu ne te foucies 
point delà Villa-Gherardefca: Tu ne te 

* foucies point d'un nouveau Ciel, d'un 
foieil rlottveau, d'ime nouvelle terre ? 

GADDO. Non, Anfelmo, mais que foie à 
manger. 

ANSELMO. htfattable ! Que tu aies à m an-
gtr. Quoi, cette grotte fi fraîche ! 
Cette cafeade blanchijfavte, ce nàjjimde 
crijtal ! 
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LA difpute des deux frères, qui fe ter
mine avec tant de magnanimité, eft cou* 
chante 5 mais on la liroit avec p'us de plai. 
fir dans une Idylle que dans ure Tragédie. 

UGOLINO apprend, que Francefco a fauté 
de la tour en bas : // aunit faute, mal
heureux ! Il eji fracajfé, il ejl en poufl 
fiére ! 

ANSELMO le calme en l'aflùrant, que 
fon frère a donné un fignal avec trois pier
res qu'il a entendu rouler fur le toit. Ces 
pierres occupent trop long-tems le Dialo
gue. Gaddo fait même une remarque cri» 
tique fur le mot allemand, dont fùn frère 
s'eft fervi. On ne l'auroit ni attendu ni 
déliré dans une fituation pareille. Peut-être 
auroit-il mieux valu laiifer plus long-ttnw 
le père dans l'incertitude. Perdre de etttg 
manière fon intrépide fils. Quelle fitua
tion! Anfelmo chante, & fon père l'en
gage dans un long difeours, dans lequel 
il mêle des termes de métaphyfique, que 
fes enrans n'auront pas plus compris que les 
Spedateurs. Ain fi l'on remarque de temt 
en tems, qu'il en a conté beaucoup air 
Poète pour achever fes cinq Ades. Mjit 
feroit-ce donc là une loi invariable, qui n# 

t e4 
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foufErit aucune exception ? Pourquoi F Au
teur ne pourroit il pas diminuer le nom
bre des Adbs, s'il voit clairement, que 
l'œconomie de la pièce n'en louffrira point» 

TROISIÈME ACTE. C'eft ici que le 
Poète montre toute la force de ion génie. 
Le plan eft un chef d'œuvre. La terreur 
va toujours en cioifTanr, les fituations devien
nent plus violentes, & l'ame du Spe&ateur 
eft faifie de nouveau, lorfqu'elle s'imagms 
avoir éprouvé les fentimens les plus dou
loureux ; Quelques morceaux du Dialogue 
font marques au coin de cette noble (Im
plicite , à laquelle on ne fauroit réditer. 
Cependant nous avons lieu de douter, que 
cette pièce puiffe être reçue au théâtre, 
même en Allemagne. Dès le commencement 
dp cet Ade, l'a&ton eft tout à fait dans le 
goût de Schakejpear. 

GADDO eft endormi fur un côté du 
théâtre. Qjelques mifques apportent deux 
cercueils & les placent vis à vis de l'en
fant, de manière qu'il n'en voit d'abord 
qu'un. Gaddo s'éveille & le confiiére avec 
attentto 1 : Cette grande caijfe, dit il, ref-
fernb'e parfaitement à un cercueil: Mes che~ 
veux fe drejfeat ! Malheur à moi ! Mes dent. 
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fi heurtent. Holà ! Perfonne ne parle -t-il 
ici que le pauvre Gaddo ? On trappe avec 
violence dans le premier cercueil. Ah!. 
Sainte Vierge! QiC entends- je ! (Une vnx 
lugubre appelle : Gaddo , Gaddo ! ) Au fe 
cours, mon père, mon père, Anfelmo ! 
Ugolino& Anielmo accourront, on lève le 
deflus de la bière , & Francefco tombe aux 
genoux de fon père : 

UGOLINO. TU étois libre : la témérité de 
ton entreprise me laijfoit ejpérer , que la 
fin en jeroit moins honteufe. Dans un 
eercueil on apporte le premier - né de 
Gherardefca. Il a oublié qu'il avoit un 
bras. - * Mais que dis - je , tu fenfervoà 
four heurter dans ton cercueil ! 

FRANCESCO. Je foujfre tes coups fans mur
mure. 

UGOLINO. Murmurer, enflmt? Qui es-tu 
donc ï • . . 

FRANCESCO. Ton fils, b mon père ! Un 
jeune homme de vingt-ans, qui jamais jufi. 
qu'à ce jour ne fut méprifé de toi, fofe 

[> ' ajouter, g? qui même à cette heure ne 
f mérite pas ton mépris. 

SON père & Tes frères continuent à lui 
faire des reprocha : L parle d'un affreux 
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fecret: UgoJino veut en être irftruît. De* 
puis quand fuis - je un cœur foible , à qui il 
foit ht loin de tacher fes malheurs? Anleimo 
apperçoic l'autre ^ercuei». 

FRANCESCO. Objet de terreur ' Je connoû 
cette bière/ 

UGOLINO (s'approchent. ) Vit-on aujjidans 
ce cercueil ? Il veut lever le couvercle ; 
Frarceflo lui retient le bras. 

FRANCESCO. Ne l'ouvre p<u, à mon cher, 
mon tendre pire ! 

UGOLINO. Cefi en vain que tu t'eforces. 

FRANCEÉCO. Au nom de tout ce qui t'ejl 
cher ! je te raconterai tout. 

UGOLINO s'échappent avec violence, en
lève le àtÛ'm. Mon Epovfe! Grand 
Dieu ! 

FRANCESCO s'arrache les cheveux : 
( fans doute que tout ceci n'tft fait que 
pour être îû : ; Ameimo fe Jette à terre 
auprès de l'enfant & fe couvre le vifage. 
Ugolino prend fon fi?s aîné à la gorge & le 
iecoue violemment. Quel tranfport ! Mar-
tnontel obferve avec raifon, que nous de-* 
irions être beaucoup plus circonfptfri que 

i 
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les anciens, dont les vaftes théâtres & l'e-
loîgnement des Spedateurs fouffroit plutôt 
quelque chofe d'effraiant & d'atroce. Un 
Poète ne doit-il pas d'ailleurs s'accommo
der aux mœurs des peuples pour qui il 
travaille ? Les Romains accoutumés à leurs 
combats de gladiateurs, admettoient peut-
être ces a&ions violentes ? 

UGOLINO apperçevant fon portrait fur 
le cœur de fon époufe. Elle ejl humide cette 
image, hélas , de fon dernier baifer ! (C'tft 
ici un vrai concerta. Peut-être que le cof-
tume a engagé l'Auteur à faire parler Ugo
lino comme un Poète Italien. ) Un moment 
après il fe compare avec le portrait : Vœil 
eji trop vif i les joues trop vermeille* & 
trop pleines. Seroit ce vous ( à fes enfins) 
qui en êtes les originaux. Hélas il tfy et 
plut ici de joues vermeilles ? Cet écart im
prévu eft-il à fa place ? Le père parle trop 
dans toute cette fcèue. Il auroit peut-être 
mieux valu qu'il parlât d'avantage de fon 
époufe, avant que de l'avoir découverte ^ 
qu'il eut exprimé les tendres inquiétudes 
fur fon fort. La vue de fon cercueil auroit 
été plus frappante. Mais Ugolino ne con
çoit pas tous fes malheurs* Une lettre 
écrite de fa prifon, eft tombée entre les 
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mains de fon ennemi, qui l'a cmpoifonneeJ 
Sa propre lettre a donné la mort à fon 
epoufe lorfqu'elle la baifbit avec tranfport. 
V y a encore des nouvelles plus affreufes.... 1 
Ah ! cache - les , mon fils, cache - les à ces 
foibles enjoins ; &toi9 Fyancefco* demeure 
ferme. 

FjRANCESCO. J'ai vnidé ma coupe! Qtiel 
bonheur » fi les tourmens de mes frères 
& les tiens fe terminoient en même* < 
tems ! Ah ! fi je pouvoh la partager 
avec toi y mon père$ mon jort fer oit di* 
gne d'envie/ 

UOOLINO. Pardonne, mon fils, tu es di
gne de moi ! Pardonne, je rCai jamais 
connu comme à prefent ce que tu vaux» 

ANSELMO ( feifit Gaddo avec fureur.) On 
nom a trompé. 

GADDO. Eft» ce donc ma faute? 

UGOLINO. Cet enfjnt eft violent comme 
un homme. ( Anfelmo fort. ) Approche 
Francejco, approche ! Fermons joigneu* 

fement ce cercueil. Repofez en paix* 
dépouilles précieuses ! bientôt je ferai plut 
digne de vous : C'en ejl ajfez ! Continue. 
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FRASCESCO. Ah! Gherardefca, tu as en. 
cor e bien des pas a faire avant dïattcin* 
dre le terme ! Et quels pas ! 

UGOLINO. Gherardefca les fera. Ne f af
flige point, mon fils. Continue. 

FRANCESCO. Quepuis-je ? . . . . Qu'oferai-jc 
dire ? 

UGOLINO. U arrêt de mort ejl-il pronon
cé contre toi £«? tes frères'i 

FRANCESCO. TU dois tomber comme le 
tronc iïun chêne, toutes tes branches 
étendues autour de toi. 

UGOLINO. EJiM prononcé contre toi & 
tes frères ? 

FRANCESÇO. Prononcé contre tous, exécu
té fur moi. 

UGOLINO. Comment ? 

FRANCESÇO. Je fuis trop heureux. Jrai 
vuidi ma coupe. 

U G O L I W On t'a donné une coupe em-
poifonnée ? 

FRANCESÇO, Je l'ai vuidée. 

CE morceau eft fi hlime : mais la ré-
ponie du père eft ti a&eufe que nous ne 
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pouvons nous réfoudre à la relire, beau* 
coup rpoins encore à la rendre en François. 
Quels Speftatcurs pourront l'entendre ? 
L'humanité fe foi;!ève. Enfin Francefco 
iacconte, qu'il a entendu une voix lorf-
qu'oti Papponoit dans fe bierre : „ Je vous 
„ attens ici, difoit-elle, je veux jet ter 
„ moi même la clef de cette tour dans lyAr-
v no. Tout ce qui ejl là haut, efi dejiiné à 
„ lu dejiruSion. Aucun homme vivant ne 
„ montera ces degrés après vous. 

Il doit y avoir encore les ouvertures, 
diRût-elle en parlant plus haut, gardez-les. 
Ce lieu eft dès-à-présent maudit : C'eft un 
tombeau. Mais nous remarquons que 
nous nous fommes laiflés entrainer : Pour 
ne pas laffer le Ledeur nous parcourrons 
plus rapidement les deux derniers Aâes. 

Le quatrième commence par un mono
logue d'Ugolino qui préfente plufieurs traits 
forts & fub'imes. On entend fermer la por
te de la Tour. Un long filence fuccède 
à ce mouvement. Anfelmo le romt le 
premier: Nous n'aimons pas à lui enten
dre dire de fon Père, qu'il fe mord les li
vres jufq'ià en faire couler le fang, que fes 
mufcles fe roidijjtnt &c. L'ardeur avec la
quelle Gaddo demande feulement une bou-
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ciée de pain eft touchante, mais le mor
ceau «ft trop long. La rage d'AnfeImo 
dure auffi trop lonç-tems & ne fauroic 
être rendue fur le théarre. Le Père nous 
intéreflè lorfqu'il rappelle à fès er,£ms les 
jours heureux de leur vie palfée. 

ACT£ CINQUIÈME. Francefco fent U 
Force du poifon & l'approche de fa der 
niere heure. 11 quitte fon Père , révèle à 
Anfelmo le myffcîre qu'il lui avoit caché 
jufqu'alors & le fomrae d'aififter fon Père 
dans fes derniers moaiem: „ Je redoute le 
„ fiUnct de notre Père} il eji accablé de 
„ maux, jon fardeau eft pefant pfo 
„ qu'aucun Imnvie avant lui en ait jamaà 
» porté S'il peut jufqiïà la fin être mai. 
„ trede lui même, il ejt le plus grand des 
„ habitons de la ter,e, comme il était le 
" Pf* S"** àe ceux de Pife. Maà [es 
„ Joufrances joiit trop multipliées. Cejî 
„ pour cela que fai defiré de lui furvivre 
,, pour être Pappui de fa vieillefe. Tu 
„ as une Mme forte, anfelmo. Tu es au 
, , Àeffut de tou/tge. Ne pkure pM, êtrop 
•, malheureux jvére ! Ctpmdmt que dè-je? 
, , pleure : Je fens ce que veulent dire tes 
,, larmes. „ Anlèlmo donne a fon frère 
les noms les plus tendres, & j! jui pro> 
met d exécuter fes derniers ordres, Ce 
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lui-ci fait le figne de la croix fur Gaddo.1 

Nous ne pouvons pas omettre une obfer-
vation que nous avons faite fur cet en
droit. Le Poète n'auroit-il pas pu tirée 
plus de parti de la Religion de fes Héros» 
On les entend nommer quelquefois la Sain
te Vierge , ou Saint Etienne, mais tout 
cela :n'a pas beaucoup de force. POPE 
a obfervé quelque part ( * ) que la Reli
gion Romaine pouvoit produire de grands 
mouvemens dans la poéfie. Quoi-qu'ilen 
foie, revenons à Francefco : Je veux, dit-
il, mourir près du tombeau de ma Mère. 
Adieu, Terre, trop cruelle Marâtre! C\ft 
encore une pointe digne du Cheva
lier Marin. Ii fe couche à côté du Cer
cueil , dans les bras d'Anfelmo, qui s'ef
force de le fou tenir. Gaddo eft couché 
par terre d'un autre coté de la fcène. Que 
dira le parterre à la vue d'un pareil ta-
b eau ? Et comment rendre ce difeours 
d'Anfelmo. Eji-ce là mourir? Conjidère-le-
bien Anfelmo ! Eft ce mourir ! Grand Dieu, 
ne me refuje pM ton ajjijlance. Et un peu 
après. Le ver s agite encore ? encore? Mal
heur à moii la mort ejl un objet affreux. 

L'ddtion 

( * ) Lettres d'Héloïfe à A ailard. 
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L'aftion accompagnera -1 - clic ces mots ? 
Quels Spéculateurs faudroit-il pour la 
fcene qui va fuivre ? Anfelmo confidére le 
corps de (en frère. 53? ce jeune homme étoit 
tombé dans la bataille, quel fejlin pour les 
vautours ? Voilà pour eux un met délicat ! 
Une provifion abondante ! Jupiter ejl injujlei 
Il prodigue la nourriture aux oifeaux de 
proie, tandis que des hommes meurent de 
faim. Mais pourquoi le nommer injufie ? Ne 

1 fait il pas pour moi ce qui! fait pour les 
jeunes corbeaux 'i II ni invite : . . . . Nen , 
je feus quelque chofe qui refejie : Mon cœur 
fe foulève & me crie : ri y touehe pas, An
felmo , ne mange pas de cette chair. Confeil 
falutaire ! Elle eji empoifonnèe. Cejl de ce 
coté qu'il m appelle i un cercueil ouvert, qui 
conferve pour moi une femme d'une beauté 
ravijfante. Le fer ai-je f b fortune, le ferai-
jel Je te fuis. Ah\ que je fois mmdit, ji 
j et argne le fein de cette femme. Tandis 
qu'il s'élève fur la bièie, le couvercle 
tombe?. 

UGOLINO Tigre ! Tu porterons les dens 
dans le fein de ta mère ! Tu pleures ? Non> tu 
ri eji pas fou fis, monjh e ! Si ce n'eft p̂ g 
là ce qu'Horaoe appuie, intus digna geri% 

qu'on nous indique ce que le Poète latin a vou-
Ff 
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lu dire? Ce tragique n'eft bon que pour 
des Canibales. C'eit bien pire, qu'une trou
pe de furies armées de ferpens, que 
les Romains ne pouvoient pas fouf-
frir fur la fcér.e. L'humanité fe foulève 
contre Part qui voudroit introduire un 
genre auflî atroce. L'Auteur pourroit citer 
un illuftre Poète *, qui croit, que le dé
goûtant peut quelquefois s'unir au terri
ble. Mais les exemples qu'on allègue ne 
font rien au cas préfent. On cite un 
feul trait tiré d'une tragédie; mais il né 
parait pas qu'il ait pu être mis en a&ion. 
Peut-on imaginer qu'on ait vu en effet fur 
le théâtre la caverne de Philoctete, couverte 
ie lambeaux dégoutans de fang & de pus. 
Ce n'eft. qu'un récit de Néoptolème. D'ail
leurs quelle différence entre notre théâtre 
& celui des anciens ? Ce que ceux-ci ont ofé 
n'eft pas toujours une règle pour nous. 
Tous les autres morceaux cités par Leflïng, 
font tirés de quelque narration. Un Drame 
n'exigô-t-il pas plus tie mén^gemens. Lef. 
fing lui-même eft révolté, îorfqu'illit dans 
le Dante, que des fils s'offrent pour nour
riture à leur père. Que diroit-il de ce 

ï LitsiKG Laocoon. p. *$i» 
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trait? Ne trouvèrent il pas que cette imU 
tation eft atroce ? 

DANS le Dialogue fuivant il y a en» 
core beaucoup de chofes outrée». Gadda 
demande en pleurant; un petit morceau, 
une demi bouchée, & fes derniers mots font: 
Ange de Dieu > qui viendra me chercher ici9 

fui croiti-e une fleur fom les pieds de mon 
pire! . . ». Dune voix plus foible.. . . 

• Une petite jleur froijfée ! . . . Il baife les 
pieds de Ion père. . , . Que mon cadavre 
puiffe fleurir ainfil Cela 11'eft-il pas trop 
recheiché , mal afforti aux circon(tan
ces ? Anfelmo redevient furieux. Gad-
do meurt, & (on père qui le tenoit dans 
fes bras, le laide tomber. Anfelmo s'offre 
pour être la nouiriture de fon père. Ugo-
îino appelle par trois fois Ruggieri; il de
vient furieux à fon tour* il afibmme fon 
dernier fils que Ton voit fe rouler dans 

> fon fang. Nec pueros coram populo Medea 
trucidtt. 

ON ne s'attendroit pas à voir tout d'un 
coup Ugolino chercher fon luth & en ti
rer des (ons. Mais d'où vient la mufique 
lugubre qui fe fut entendre au dehors im
médiatement ? EJi-ce Ruggieri 9 dit Tvx-
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fortuné, cette harmonie ne femble pas éloi
gnée : Seroit ce vous, d petit nombre de 
jujles » qui pleurez auprès de l'affreufe pri-
fon d'Vgolino! Où eft la vraiiemblance ? 
tfgolino fc jette delèfpéré à côcé de fon 
fils 5 II femble que l'Auteur fent, qu'il ne 
fauroit achever le tableau. Anlèlmo ter
mine fon roile par une ftrophe de Kîop-
ftock. Le père s'abandonne au plus affreux 
dcfefpoir, il déclame un morceau de Job* 
Il embrafle Anicimo & la muûque finie par 
un morceau pathétique. 

FRANCE. 

LETTRES du Comte ALGAROTTI furlaRuf-
fie, contenant l état du commerce, de la 
marine, des revenus & des forces de cet 
Empire, avec Ihijloire de la guerre de 
1735 contre les Turcs, £•? des observa
tions fur ta mer Baltique & fur la mer 
Cajpienne. Traduites de l'Italien. A 
Londres £5? fe trouve à Paris chez Mer
lin 1 7 6 9 . On lit dans le mèrre 
volume un FJjai fur la durée des règnes 
des fept Rois de Rome> & un autre fur 

». l'Empire des lmas,_ 
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LE filence des Journaliftes fur cette 
nouvelle production d'un Auteur homme 
d'efprit & déjà connu avantageufement dans 
la république des Lettres, nous a déter
miné autant que l'ouvrage même à en 
mettre un extrait fous les yeux de 
nos Ledeurs. Les circonftances où fe trou
ve actuellement le Nord de l'Europe fem* 
blent encore nous y inviter* 

CES Lettres font écrites à Mylord Her-
vey, Vice Chambellan d'Angleterre, ou au 
Marquis Scipion Maffey. L'Auteur raconte 
d'abord Thiftoire de fon voyage depuis 
Gravefend jufques en Rufïïe, on y trouve 
des obfervaiions curieufes fur le détroit 
du Sund y le port de Rével & la forterefle 
de Cronftad. Partout on reconnoit le Philo-
fophe & l'homme inftrqit. Le péage im-
pofé aux vaiffeauxquitraverfent ce détroit» 
n'eft pas confiiérable en lui-même, leur 
nombre feul en fait un objet pour le Roi 
de Dannemarc > on prétend , qu'il y pafle 
près de deux mille bâtimens, année commune. 
Une Frégate Danoife eft toujours de garde 
dans le détroit. 

PARVENU fur les côtes de Suéde, M. 
A. rapporte deux réglemens obfervés dans 

F f 3 
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ce Royaume. Le premier permet aux Offi
ciers de la marine du Roi de monter, en 
tems de paix» des vaifTeaux marchands pour 
s'exercer dans la navigation. Par l'effet du 
fécond, chaque Province a Tes rétiniens 
formés par les habiuns du pays. Les Offi
ciers reçoivent de l'Etat une maifon & une 
portion de terre, enforte qu'ils vivent au 
milieu de leurs foldats, comme un Abbèy dit 
l'Auteur, au milieu de fes moines. 

Le Golphe de Finlande eft tellement 
parfeme d'isles, de bancs & d'ecueils, qu'on 
ne pourroit pas y naviger, même en été, 
fans la longueur des crépufcules. L'entrée 
du port de Rével eft très dangereufe. On 
y voit un très beau môle g irni d'une nom-
breufe artillerie. Les habitans jouiifent de 
tous les privilèges qu'ils avoient obtenus, 
des Rois de Suéde, leurs anciens Souve
rains , mais les peuples de la campagne 
font ferfc de même qu'en Pologne & en 
Ruffi?. On fait, que le principal commerce 
de ta Livonie conlifte en grains, qui s'ex
portent dans les pais voifias. On y ap-
poite en échange une gtande quantité de 
fel, ce qui paroitroit étrange pour une 
province baignée par la mer, fi l'on ne fa-
Avoit que la falure des eaux de la Baltique 
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eft beaucoup moindre que celle des autres 
mers fituées dans un climat plus chaud. 

CRONSTÀDT eft une isle à l'embou
chure de la Neva & comme l'avant* corps 
de la ville de Petersbourg. Son port eft 
dcffendu par le château de Cronftadt. Le 
Czar Pierre le Grand fit fortifier cette isle 
avec le plus grand foin & il feroit d'autant 
plus difficile de s'en emparer, qu'on ne 
peut en approcher qu'à travers d'un canal 
tortueux rempli d'écueils & de bis fonds. 
On fait quels foins infatigables cet Empe
reur fe donna pour former une bonne ma
rine. Il en avoit fait fon principal objet , 
il força en quelque forte la nature pour 
parvenir à fon but. On a vu des vaiîfeaux 
Ruffes du premier rang fur la Baltique» 
malgré le peu de profondeur de fes eaux 
& c'eft pour parer à cet inconvénient que 
l'on a creufé un canal à grands fraix en
tre Petersbourg & Petershof, maifon de cam
pagne de l'Empereur, pour qu'on ne foit 
plus obligé de fe fervir de machines pour 
tranfporter les Vaiifeaux du lieu où on les 
conftruit jufques à Cronftadt. Cependant 
comme on a reconnu que les galères con-
venoient mieux pour une mer dont les 
eaux font fi baiTep, on s'eft attaché à en 

F f 4 
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conftruire un très grand nombre » fur lef. 
quelles on exerce les foldats à ramer, 
comme à manier le fufil, ce qui fournit 
à la longue des matelots pour les vaifleaux 
de guerre. Ces galères, dit l'Autheur, jet
tent Cancre toutes les nuits. On les difpofe 
en cercle,l'artiilerie pointée en dehors. Les 
troupes débarquent, mettent le pays fous 
contribution & rentrent dans les galères. 
Tout cela s'exécute rapidement. Au rette 
tous les vaiCaux Huiles font confiants 
d'une efpèce de chêne que l'on travaille 
dans le Royaume de Cafan & qui n'arrive " 
à Peter&bourg qu'au bout de deux ans 
après avoir traverfé la Ruflïe méridionale 
fur dê fl uves & des canaux qui communi
quent de la mer Cafpienne à la Baltique. 

ARRIVE* enfin à Petersbourg , Mr. A. 
après avoir donné unê  idée de la fituation 
de cette Capitale & de la manière dont 
elle eft bâtie , traite dans fa 4e. Lettre du 
comnisrce de ta Ruflîe. Nous nous arrête
rons peu fur cette matière, vu les change-
mens qui n'ont pu que furvenir depuis 
l'époque de Ces Lettres. Eft général la ba
lance de ce commerce paroit être en fi-
veur de la Ruflîe, relativement à l'Angle-
terre, à la Suéde & à la Pologne> mats 
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cet excédent tourne au profit de la Fran
ce, paries vins, les étoffes précieufes, le 
galon &c., qu'on en tire, & cet objet ne 
peut être compenfé que par les pelleteries 
qui font aujourd'hui fi fort en ufage dans 
ce dernier Royaume. De tous les peuples 
de l'Europe les Rufles font les feuls qui 
commercent par terre avec les Chinois. La 
Caravanne employé trois ans pour fe ren
dre à Pékin & pour en revenir. Elle eft 
reçue près de la grande muraille par un 
Mandarin & efcortée par quelques loldats. 
Lorfqu'elle eft arrivée dans la Capitale, 
les Rufles font renfermés & gardés à vue. 
On leur remet enfuite des marchandifes 
en échange de celles qu'ils ont apportées 
& on les congédie. Ces marchandifes de 
même que d'autres qui viennent d'ailleurs 
fe venJent à l'enchère & pour le compte 
du Souverain. C'eft une partie de fes re
venus , le refte confifte principalement dans 
les Douanes, les péages, la capitation & 
les terres qui appartiennent à la Couronne. 

Nous extrairons peu de chofes de la 
fe. Lettre qui traite du militaire. Il étoit 
autrefois règle fur le modèle de celui des 
Turcs, aujourd'hui on imite l'Allemagne. 
Le Czar Pierre le Grand laifla à fa mort 
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190, 000 hommes de troupes réglées, tant 
Cavalerie qu'Infanterie. Ce nombre a aug
menté confidérablement. On fait que les 
RufTes font robuftes, infatigables & fobres. 
La défertion eft inconnue parmi eux, ce 
qui provient de leur attachement pour la 
religion Grecque, qu'ils ne pourroient pro
férer dans d'autres pais. Ils croient parve
nir à la gloire éternelle s'ils meurent pour 
le fervice de leur Souverain. L'Infanterie 
Ruife eft excellente & toujours munie d'un 
train confidérable d'artillerie de campagne, 
dont elle fait fort bien fe fervir. On exi
ge que les fils des principaux Seigneurs 
commencent à porter les armes comme 
(impies foldats, fournis à une difcipline fé-
vére. On eft fort exa& à tenir régiftre de 
ce qui concerne le militaire de mè ne que 
de tout ce qui fe paiTe dans tout F Em
pire, quelque minutieux que ces détails 
puiffmt paroitre. Sa 6e. Lettre contient di-
verfes réflexions politiques fur la Ruflie. 
Qiiclqitun> dit l'Auteur, a repréfenté cet 
Empire fous Vimage d'un grand ours blanc 
dont les griffes de derrière portent fur les 
bords de la mer glaciale, qui a fa gueule au 
midi vers la Turquie & la Perfe, & du
quel les pattes de devant s'étendent au loin 
vers l'orient & l'occident, Les grands hom. 
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mes et Etat du nord diroient au commence
ment de ce fiécle, qu'il ne fallait ni le délier 9 

ni l'irriter, ni le faire dreJJ'er fur les pieds. 
En effet (î Ton confï 1ère la pofition & les 
forces de ce vafte Empire, on fentira qu'il 
n'a rien à redouter du côté du Nord, étant 
à Pextrêmité dss terres de ce côté-là, ni 
du côté de l'Orient, de la part des Chinois 
qui ne font rien msins qu'un peuple guer
rier, ni du côté du Midi, fe trouvant fé-
paré de l'Empire Octoman par d'immenfes 
déferts, ni de la Pologne à l'Occident à 
caufe de la foibleffe de fon Gouvernement, 
ni même de la Suéde par la fupérioricé de 
fes forces. Les feuls Tartares de la Crimée 
peuvent l'inquiéter, mais la forcerefle d'A-
foph & les lignes de l'Ucraine bien gardées 
fuffifent pour arrêter leurs incuifions. 

Nous nous hâtons de parvenir à la 7c. 
Lettre qui contient Thiftoire de la guerre 
commencée en 173 ç & terminée en 1739 
entre la Ruflîe & l'Empire Octoman. Nous 
entrerons ici avec d'autant plus de confiance 
dans quelque détail, que les diverç évene-
mens de cette guerre fe trouvent décrits 
avec autant de clarté que de précifion » & 
que l'Auteur étoit à portée de s'en inftruire 
exatfement. 
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LES Tartares qui habitent la Crimée & 
la petite Tartarie proprement dite, aidés de 
ceux de Kuban & de Budziac ne ceflbient 
d'infefter les frontières Méridionales de la 
Ruflie, & PUcraine en particulier. Vaine-
mens c'en étoit-on plaint à la Porte, fous la 
dépendance de qui ces peuples vivent. Cette 
Puiflance les excitoit fous main, bien loin 
d'arrêter leurs courfes. La Ruifie prit enfin 
la réfolution de les châtier elle-même. L'Im
pératrice donna pour cet effet ordre en 173 f 
au Général Léontoff de rafDmbler des trou
pes & de pénétrer dans la Crimée, mais ce 
Général ne put s'avancer que fur les rives du 
Boriftène. L'année fuivante le Comte de Mu-
nich forma une armée fur le Don, & invertit 
Afoph, foutenu par une Flotte compofée de 
gaières & d'autres bâtimens. Laiflant enfuite" 
au Général Lafcy le foin de continuer le fiége, 
il fe mit à la tète d'une autre armée, dans 1& 
deflein de pénétrer en Crimée, quoi que 
harceié continuellement par les Tartares & 
obiïgé de faire tranfporter tous fes vivres 
& même de l'eau au travers d'un pays dé-
vafté. Il parvint enfin aux lignes de Pré-
cop, le Km des Tartares l'y actendoit avec 
toutes fes forces. Munich les força aifément, 
détacha un corps des troupes vers Ocza-
cow pour contenir les Tartares de Budziac, 
Prit Cûolow, ville riche & marchande, & 
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Bachaferai, réfidence du Kan, brûla Ton pa
lais & auroit pénétré jufqueç à Cbffa, port 
de mer qu'il avoit principalement en vue 
fi les Tartares n'avoient pas eux-mêmes 
ruiné tout le pais qu'il devoit traverfer. 
Il prit donc le parti de ramener dans l'U-
craine fon armée vidorieufe, mais affai
blie. Pendant ce tems là Afoph s'éroit rendu 
au Général Lafcy. L'hyver qui fuivit cette 
campagne fut très pénib'e pour les Ruflesf 

environnés de Tartares, qui trouvant dans 
cette faifon les fleuves & les marais gelés , 
fonc leurs incarfions avec plus de facilité & 
davantage. Ce fut alors que les Turcs firent 
la paix avec Thiamas Kouii Kan , Roi de 
Perfe, & que les Autrichiens rtfolurent de 
fe joindre aux RdTes pour attaquer PEm-
pire Ottoman par la Hongrie. Les Miniftres 
furent partagés à Petersbourg fur le parti 
qu'il convenoit de prendre. Les uns vou-
loient, que content d'avoir châtié les Tar
tares , on ne rompit pas ouvertement avec 
les Turcs. D^utres prétendoient, que Ton 
devoit profiter de cette occafion [tour s'em
parer de la Crimée & établir une flotte fur 
la mer Noire. Ce demi r avis prévalut. Le 
Comte de Munich affirgea dès l'ouverture 
de la campagne OcZdcow, place forte déf
endue par 20, 000 Turcs. Une bombe 
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tomba par hazard fur un magasin à Pou* 
dre. Les Rufles profitant du détordre, au 
taquérent la vilie & la prirent d'aflaut; 
Mais comme une armée confidérable de 
Turcs formée fous Bender s'avançoit con
tre les Rufles, Munich , après avoir mis 
la ville en état de deffnfe, fe retira dans 
TUcraine. Les Turcs tentèrent de repren
dre Oczacow, mais ils furent obligés d'eti 
lever le Gége. Dans le même tems le Gêné* 
rai Lafcy pénétra dans la Crimée par une 
langue de terre, & à l'aide d'un pont jette 
fur un canal, trompa le Kan qui l'atten-
doit ailleurs avec fon armée. Les Tartares 
abandonnèrent Precop & Arabat. Lafcy brûla 
la riche ville de Caraibaflar & ramena fon 
armée chargée de prifonniers & de butin 
en quartier d'hiver le long du Tanais & 
du Donetz. Il fe donna auffi un combat 
peu décifîf entre ta flotte des Rufles & 
celle des Turcs. En 1738 il y eut peu 
d'evénemens dans la Crimée , Lafcy pro
jetait d'ainé^er Caffa, port de mer & la 
principale ville du ps/ys , mais l'état affreux 
où étoit réduite la prefqu'isle qu'il falloit 
traverfer & la difpt.fion de la flotte Ruf-
fe qui portoit les vivrez, l'obligèrent à 
abandonner cette entreprife. Tout fe rédui-
fit tl 'détruire la fortcrefle de Piécop. D'un 
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autre côté les Cours de Vienne & de Pe-
ter&bourg ayant concerté leurs opérations, 
il fut refolu , que Munich aflîegeroit la 
ville de Bender. Mais les Turcs joints aux 
Tartares, l'empêchèrent de paffer le Nie-
fter, fatiguèrent les troupes par des efcar-
mouches continuelles, mirent même fon 
armée dans le plus grand péril & le con
traignirent de fe retirer dans l'Ucraine, 
Les Autrichiens ne furent pas plus heu
reux en Hongrie & perdirent Orfova dont 
les Turcs s'emparèrent, 

L'ANNE'E 1739 fit éclore des événe-' 
mens plus dccififr. Le Gége de Choczim 
aiant été refolu , le Général Comte de Mu
nich à la tête d'une armée RufTe entra en 
Pologne, pour s'approcher plus commodé
ment de cette place, & les Turcs firent 
de même en s'obfervant mutuellement. En 
Hongrie le Général Wallis qui commen-
doit les Autrichiens, laifla prendre aux 
Turcs le camp de i^rotska & les y ayant 
imprudemment attaqués, fut entièrement 
défait. Malgré quelques avantages qu'il eut 
dans la fuite près de Paefova, il ne put 
empêcher le Grand-Vifir de former le fiege 
de Belgrade. Déjà la place étoit fur le point 
de fe rendre, lorfque la paix fut ûguce 
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entre l'Empereur & les Turcs & à Pavante 
ge de ces derniers à qui l'importante place 
de Belgrade fut céJée. Quaat à l'armée 
Ruife fous les ordres du Comte de Mu
nich» après avoir pafie le Nieller , elle at
taqua les Turcs avantageufement retran
chés fous Choczim, remporta la viétoire, 
invertit cette place, l'obligea à fe rendre 
à difcrétion, pénétra dans la Moldavie & 
fe rendit maitre de Jnffy qui en eft la Ca
pitale. Ce fut au misieu de ces fuccès ra
pides que la paix fut fignée entre la Ruf-
fie & la Porte. Ces deux traités avoient 
été négociés par la médiation de la France. 
Les Turcs cédèrent Afoph à la Ruflîe & s'en-
grgérant à empêcher les Tartares d'infefter 
les frontières. Telle fut, dit notre Auteur, 
la fin d'une guerre qui fembloit devoir 
entrainer la ruine de l'Empire Ottoman en 
Europe. 

*& $? 

III. PAR. 

\ 
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III. PARTIE 

PIÈCES FUGITIVES. 

I . A N E C D O T E A N G L O I S B . 

JL/ADY S*** jeune Veuve de qualité» 
belle, riche, aimable, revcnoit de Bath 
avec Mifs W * * * fa fœur cadette qui ne 
lui cédoit rien pour les agrémens de la 
figure & de l'efprit. Elles avoient paffé la 
plus belle faifon de l'année dans cette fuite 
d'amufemens briitans & variés dont jouïd 
fent ceux, qui fous préuxte de famé 
vont vilïter ce lieu ii célèbre. Un jeune 
homme fort aim&ble nommé Milord Hunt-
ley, qui depuis quelques tems faifoit fa 
cour à Mifs W * * * lebr avoit demandé la 
permiifion de les efcorter jufqu'à Londres ; 
& tous trois s'étoient mis en route fore 
gayement, efpérant de revoir bientôt leurs 
amis de la ville , torfqu'un accident impré
vu, quoique tort ordinahe, vint prolonger 

Gg 
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leur voyage. L'eflïeu du carofle fe rompit 
vers la fin de la première journée, & mal* 
gré les foins des domeftiques qui les ac-
compagnoient, il fallut le refoudre à paf-
fer la foirée & tout le lendemain dans un 
village, qui heureufement fe trouva près 
de l'endroit où ils étoient. Il n'y avoit 
qu'un feul cabaret, dont Phôce qui. n'a-
voit jamais logé que des paylans, fut bien 
furpris en voyant entrer chez lui des per-
fonnes de condition. L'embarras qu'il eut 
d'abord & la peine que lui & toute (à 
maifon prirent pour recevoir la com
pagnie, parurent fi plaifans à Myiord & 
aux Dames, qu'ils en rirent de bon cœur 
& eurent bientôt pris leur parti fur le 
contretems qui les arrêtoit. Ils fe levèrent 
de bonne heure le lendemain , le tems étoit 
beau > ils fe préparoient à vificer la cam
pagne riante qu'ils avoient en perfpeâive, 
lorfque l'hôtefle entra dans la chambre. Je 
vous demande pardon, Mefdames, leur 
dit-elle, fi je vous importune, mais j'ai 
là-bas une pauvre îeune fille , logée dans 
ma maifon depuis hier & qui fâchant qu'il 
y a ici des gens de condition 9 m'a 
engagée à venir vous trouver; j'ignore 
qui elle cft, & d'où elle vient ; tout ce que 
je fais, c'eft qu'elle voudroit vendre cette 
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tabatière : Dieu fait, comment elle eft ve
nue encre fes mains; elle n'a cependant 
pas l'air d'une voleufe, mais on ne peut 
fuger perfonne fur l'apparence. Voyons» 
dit Lady S * * * ,* montrez la taba
tière, ma bonne Femme, & allez dire à U 
jeune fille qu'elle vienne, nous voulons 
iuip*rler. Là deflus l'hôtelTe lui remit 
une très jolie boéce d'écaillé garnie en or* 
& un moment après, elle introduit la jeun* 
perfonne. Les Dames furent furprifes de l'air 
noble & de la figure gracieufe de PIncon.f 

nue, dont une grande capote cachoit uns 
partie de la taille. Son excrème jeunefTe ," 
car elle paroiifoit avoir tout au plus feize 
s*ns,\(a beauté & un air de referve & 
de mo^eftie répandu fur toute fa pera 
fonne, tes intéreffèrent vivement en fa 
faveur. tàifc W * * * fut au devant 
d'elle & du ton le plus poli la pria de 
s'affeoir entre elle & fa feeur, Mylord Hune* 
Uy lui demanda fi cette boéte lui apparu 

_ noit & fi elle vouloit la vendre, & en 
ayant reçu une réponfe affirmative, je fui* 
fâché, Mademoifelle, ajoutait-il, delà 
caufe qui vous oblige à vous en défrire, 
m Les revers de la fortune, Monfieur, ré-
m pondit- elle * font trop fréquens dan* tt 
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^ vie pour exciter beaucoup de furprifV 
m ou de pitié5 il n'y a qu'un petit nombre 
p de cœurs généreux qui puiflent partager 
v la fituation de ceux qui les éprouvent. „ 
Cela e(t vrai, reprit le Lord» mais vous 
êtes trop jeune pour les avoir éprouvés 
par des accidens ordinaires. Vos malheurs 
ont fans doute une caufe que nous ne pou* 
vons pénétrer, & fi vous vouliez nous 
L'aprendre, j'ofe vous répondre de tous 
nos foins pour les adoucir, fi cela eft pot 
fible. Oui, dit Lady S * * * , parlez en 
toute confiance, le tendre intérêt que vous 
nous avez infpiré, vous eft un garant du 
defir que nous avons de vous rendre fer* 
vice. » Je fuis fenfible à vos bontés » 
m dit-elle, & quoique les événemens de 
m ma vie ne (oyent pas dignes de votre 
y attention, je vais, puifque vous le vou» 
„ lez, vous en faire le récit, en vous de-
n mandant feulement la permiflion de ca* 
w cher les noms de ceux qui y font inté» 
„ reffés. „ Tous Payant afTûrée qu'ils ne 
vouloient favoir que ce qu'elle juge, 
roit à propos de leur apprendre, & que 
la (impie curiofité n'étoit point le motif 
qui Les faifoic agir, elle fe difoofà à les &~ 
fts&ke & commença en ce&tçrmes; 
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« Ji fuis fille d'un Gentilhomme * qui 
m ayant fait dans fa jeuneife beaucoup piuc 
n de dépenfe que Tes revenus ne le lui per* 
„ mettaient, fe vit obligé de vivre d'une 
jy manière bien au deff JUS de fa naiâànce 9 
„ afin que la fottune ils Tes enfans n'en fouf-
tf frit pas à fa more. Jamais père n'eut 
yy plus de tendrelTe & d'indulgence, & ne 
» ne fut plus occupé du bien être de fes 
m enfans. Il a fouvent poufle la bonté 
9 jufqu'à nous dire, qu'il Te reprochoit U 
9 médiocrité dans laquelle nous vivions ̂  
„ lorfqu'il auroit pu nous laiifer une for-
„ tune brillant?. Cependant Tordre qu'il 
m obferve dans Tes affaires, les a déjà à 
m peu près rétablies, & s'il vit encore 
„ quelques années, il pourra laiflêr à mon 
n frère qui fait Tes études à Cambridge, 
„ fes terres fans aucun embarras que celui 
n de me pourvoir moi-même & une fœur 
m qui eft notre ainée de cinq ou fix ans» 

„ QL.ao-iQ.UE nous ayons reçu une 
m éducation convenable, mon père ne fe 
„ flittoit pas qu'on lui fie pour nous 
^ des offres de mariage : il nous 
„ fit comprendre de bonne, heure, que 
„ n'ayant point de dot, nous ne pouvions 
„ efpérer des partis qui puifent nous con-
w venir. Cependaut pour mon malheur * 

G g 3 

http://QL.ao-iQ.UE


44» JOURNAL HELVETIQUE 

„ il fat trompé dans fon attente; Un riche 
,5 Gentilhomme me vit par hazard dans 
* "une maifon du veifinage, & prit pouf 
* moi un goût fi vif* qu'après quelques 
a informations fur ma famille & mon ca« 
» ra&ère, il vint trouver mon père & lui 
5, demanda la permiffion de me faire fa 
» cour: ajoutant qu'il ne vouloit que ma 
* perfonne, & que la dote qu'il auroit 
» pu me donner, fervîroit à augmenter 
» celle de ma fœur. Cette dernière raifort 
* fot d'un grand poids dans l'efprit dé 
ç mon père, qui , quoiqu'il mVimâc ten-
„ drement, m'airoit plutôt (ait man-
w quer le meilleur parti que d'aVouer, 
„ qu'il n'étoit pas en état de me doter 
^ convenablement. Mais hélas! que cette 
â générofité dans mon amant me devint 
,, funefte ! Mon père charmé de cette pro-
^ poficion , l'accepta fans autre referver 

a que mon confentement, qu'il fe promit 
^ d\ btenif par force, fi je ne le donnois 
n pas de plein gré. 

* Il doit vous patoitre étrange, contu 
^ ttua-t elle, que j'aye regardé comme un 
„ malheur ce qu'une autre à ma place-
^ auroit requ avec des tranfports de joye* 
** je ferai blâmée de tout le monde, & j * 
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^ n'ai d'autre raifoa pour excufer ce que 
* j'ai fait qu'une extrême délicateffe, qui 
y, ne me permettra jamais de donner ma 
n main à un homme qui ne poffëdera pas 
n mon cœur. Celui qu'on m'ofFroic, n'a* 
„ voit rien de rebutant dans fa perfonne, 
„ quoiqu'il paflàt cinquante ans. Son bon 
„ fens, un efprit jufte & cultivé reifc-
„ doit (on commerce fort agréable, mai* 
„ tout cela n'étoit pas capable de m'infpt-
„ rer de la tendrefle, & je ne pus enteo» 
„ dre qu'avec une furprife mêlée d'un fei*. 
„ timent d'horreur, l'ordre que mon père 
„ me donna, de le recevoir comme celui 
„ qu'il me deftinoit pour époux ; & de 
à regarder cet événement comme un des 
» plus grands biens qui pût m'arriver. Je 
„ rougis, je pâlis, & l'émotion me rendit 
„ d'abord muette, enfin je lui dis en trem. 
„ blant que j'étois trop jeune pour me 
„ marier: vous l'êtes trop en effet, me 
„ répondit-il, pour (aire un choix; ainû 
n laifiez-vous guider & ne fongez qu'à 
n obéir. 11 me quitta en achevant ces mots 
* & me laifla livrée à mes réflexions. 

n Mon amant vint ce jour-là diner 
i, avec nous, & au fortir de table, mon 
„ père & ma foeur nous ayant laifles feuis* 

G g 4 
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„ il prit ce moment pour me déclarer {* 
„ paffion dans les termes les plus refpec-
„ tuçux. Après un an de mariage il avoit 
„ perdu Ton époufe, lorfqu'elle lui don-
^ noit un fils, & depuis vingt*deux 
9, ans aucune femn? n'avoit fait fur 
M lui d'impreiïïon affez. forte pour Penga-
„ ger à former d'autres nœuds; ma pién 
>, ïènce feule avoit fait renaître en lui 
„ le dtfir de goûter les douceurs d'un 
w amour vertueux avec une perfonne ca-
w pable de faire le bonheur du refte de fa 
„ vie. Je ne fais ce que je lui répondis * 
„ jamais le mot d'amour, ni rien d'appro-
„ chant n'avoit frappé mes oreilles, & 
„ cette converfacion étant toute nouvelle 
„ pour moi, j'eus bien de la peine à m'en 
„ tirer. Cependant mon amant qui ne vit 
„ dans mon embarras que la modeftie & 
„ la finplicité de mon âge, me quitta très 
„ fatUfatt des difpolkions où il me croyoit 
n & fut en informer mon père, qui me » 
„ témoigna dès le mène foir qu'il étoit 
„ content de moi & qu'il ne doutoit point 
0 quj je ne fufle digne du bonheur que le 
n Ciel m'envoyoiti mais, ajouta t-il, quoi-
^ que la moteftte convienne parfaitement 
» à une j:une fiKe, je vouirois vous voir 
„ diminuer un pju de cette extrême rc-
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„ fetve vis - à. vis de votre futur, afin 
4, qu'après la cérémonie vous ne foyez 
9 pas étrangers l'un 4 l'autre. Ces pa» 
a rôles m'eiiiayèrent fi fort, que fana 
n refléchir, je m'écriai : oh mon pè« 
„ re! je vous en fupplie, ne me faicet 
„ pas mourir, jamais je ne pourrai me ré-
n foudre à ce mariage. Vous ne pouvez 
» vous y réfoudre, me répondit- il, avec 
n un regard terrible & que je n'oublierai 
„ de ma vie! Eh bien, ne me regardez 
„ plus comme un père, foyez à l'inftant 
yy bannie de ma maifon, & voyez dans l'a-
n venir la mifère & la honte comme un 
„ jufte châtiment de votre défobéifiance. 
„ Je ne pus loucenir fa colère, je me jettai 
„ à fes pieds fondante en larmes en lui pro-
„ teitant, que l'idée de Poffmfer étoit pour 
w moi plus terrible que la mort même. 
w louché de mon dérefpoir, il me releva 
„ & me parla avec plus de douceur : vous 
„ (avez, mon enfant, me dit-il, que c'eft 
to votre bonheur fcul que j'ai en vue; U 
w me fera doux de laitier en mourant une 
w de mes filles bien établie & je vou-
w drois, ajouta-t-il en regardant ma fœur 
„ qui étoit préfente, trouver pour l'autre 
w un parti auffi avantageux. S'il «'en o£» 
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„ froit un, Mpnfieur, reprit-elle, jeti'atfc 
n rois garde d'être fi fotte que de manquer 
w ma fortune & m'expofer à vous déplaire 
* Mon père voulut enfuite favoir les mo-
„ tifs de mon refus & les faire difparoitrc 
„ par l'énumération de tous les avantages 
„ du fort qui m'attendoit. Le plus fohdo 
„ étoit Paifance dans laquelle j'allois vu 
0 vre avec un homme qui. n'avoit d'autre 
9 défaut que fon âge, & dont les bienfaits 
* dévoient m'infpirer une eftime préféra* 
„ ble à ce fol amour qui tourne la tètè aux 
a jeunes gens & n'eft au fond qu'u-
„ ne chimère. Mes larmes furent d'abord 
„ ma feule réponfe; enfin je fis un effort 
„ pour Paflurer que je ferois tout mon 
0 poflîble pour lui obéir, le priant feule-
„ ment de m'accorder le tems nécefTaire 
to pour faire des réflexions* Je me mis en 
„ effet à confidérer férieufement ma fitua-
,5 tion ; fi la penfée de perdre l'ajfeâion 
j , de mon père me perçoit le cœur , celle 
„ de jurer un amour éternel à un homme 
* que j'étois plus près de haïr que d'ai. 
v mer me faifoit frémir; ainfi je ne 
w voyois que des fujets de peine & tel 
„ étoit mon malheur, que je n'avois per-
„ fonne dans le fein de qui je puflè les 
* répandre: car ma foçur, qui fuivant la 
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a nature auroit dû les partager & Tes adoû. 
„ cir, les augmentait encore; foit jnloir-
„ fie, foit é ornement, j mais elle ne m'a'-
„ voit aimée, & je devois en partie à Tes 
„ infinuations, la févérité dont mon père 
» ufoit à mon égard. Un trait que je vais 
* vous citer, 1er vit à me confirmer dan* 
w cette idée. Quelques jours avant qu'il 
Y, fàt queftion de mon mariage» étant un 
jy Dimanche à Ffcglife, un jeune étranger 
„ vint fe placer dans un banc vis-à-vis dt* 
» mien, & tout le tems que dura le fcf-
„ vice, il ent conftamment les yeux fixés 
5, fur moi. Au fortir du Temple il me 
», fuivit de loin jufqu'au logis, & lorfque 
„ )ty entrois, me fit une profonde révé-
» rence. Ma fœur me railla fur ma pré-
„ tendue conquête, je ne lui répondis rien, 
„ & le foir une femme de chambre me dit 
„ en fa préfence, que cet inconnu avoit 
„ fait beaucoup de queftions fur mon 
„ compte à un laquais de la matfon qu'il 
w avoit rencontré. J'eus bientôt oublié 
„ cette avanture, mais il n'en fut pasatnfi 
5) de ma fœur qui perfuada à mon père; 
„ que je n'étois rebelle à fa volonté que 
„ pour favorifer quelque amant que j'écou-
„ toisen iecret. Ainfi abandonnée à moi* 
» même» fans çpnfeil, {ans appui» je 
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v cherchai le remède de mes maux auprès 
j» de celui qui en étoit la cau(e; & je ne 
„ vis d'autre reflource que d'avouer natu-
n rellement ma façon de penfer i mon 
» prétendu. Il paroiflbit avoir le cœur (en-
„ fibfe, j'efpérai qu'il feroit afllz raifon-
„ nable pour ne pas épouler une femme 
„ ma gré elle & faire le malheur de tous let 
n deux. Cette réfbluiion prife, je cherchai 
w dès le lendemain le moyen de l'exécuter 
„ & je ne douce point, qu'une convçrfa- < 
» tion telle que j'avois deflein d'avoir, 
« n'eut opéré Cette rupture que je dt fi rois 
* tant; mais hél s ! tout confpiroit contre 
n moi, il ne me fut pas poiîible de 
» me trouver un inftant tète à tête avec 
» lui; ma lœur fous prétexte d'affaires s'é-
» toit retirée dans un cabinet voifîn d'où 
» elle pouvoit tout entendre, & au lieu 
» d'avoir la liberté de lui parler, je fus 
„ obligée d'écouter tout ce que (a paiîîon 
» lui di&oit & d'accepter les bijoux qu'il 
* me préfenta, n'ofant par un refus irriter 
* encore mon père qui étoit inftruit de 
„ toutes mes adions. Enfin je me vis ob-
„ ligéè d'avoir recours à la plume pour 
„ (aire connoitre ma fituation à celui qu'il 
» m'importoit d'en inftruire, je lui toi* 
m vis à-peu-près en ces termes i . 
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r „ Il eji en votre pouvoir de me préfet-
'n ver d'un des plus grands malheurs de h 
r vie, celui d'un mariage forcé : mon père 
» infenftble à mes prières Ç$ a mes larmes 
9i veut me contraindre iètre à vous s mai» 
9> ni fon autorité ni votre mérite, auquel 
„ je rends juftice, ne peuvent me faire con-
f> fentir à -une union, à laquelle le cœur 
„ rfauroit aucune part. Je ne puis vous aU 
^ mer comme époux , maà je vous chérirai 
m comme ami fi renonçant à vos vues fur 
w moi, vous rompez un mariage qui en fau 
•„ font mon malheur ne vous rendrait pat 
m heureux $ J'ofe compter fur votre gêné* 
>y rofité9 fi mon attente eji trompée, crau 
v gnez tout de mon defejpoir. „ 

„ Je pliai cette lettre fans y mettre de 
m cachet ni d'adrefle, & j'attendis un inf* 
p tant favorable pour la lui remettre ; il 
m s'offrit lorfqu'il nous quitta après uni 
# vifite ?Kzz longue, je le fuivis, & lui 
m gliflant ce papier dans la main 5 Liflafc 
^ le quand vous ferez feul, lui dis - je, & 
0 au nom du Ciel faites - y attention , & 
„ ne me refufez pas ce que je vous de* 
m mande. 

w Après avoir ainfi déchargé mon cœut 
m d'un feçret auffi important» jerae tioa-
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^ vai plus tranquile, je dormis mieux 
p cette nuit que les précédentes & j'atten-
„ dis le lendemain le fuccès de ma lettre. 
„ Mais que ma joye dura peu & quelle 
„ dut être ma furprife lorfque mon père 
w rentrant au logis à l'heure du diner, me 
„ dit, qu'il venoic de drefler les articles du 
^ contrat & qui! avoit fixé le jour de 
n la noce au fur* lendemain. Jugez, Met 
n dames, de ma fituatiôn. Un criminel 
n fur la feHette entend fa fentence avec 
„ moins d'horreur qui je n'appris cette 
,3 nouvelle; tout ce que je pus faire fut 
„ de rappeller à mon père qu'il m'avoit 
w promis du tems pour me déterminer. 
„ Ne me parlez plus de reculer, répon-
„ dit-il, quand votre futur vous fait les 
u mêmes avantages que fi vous lui appor-
n tiez vingt-mille livres. Il eft fi charmé 
m du joli tour que vous lui jouâtez hier, 
* que fi j'eufle infifté, il vous donnoit 
9 encore davantage ; mais je fuis content* 
^ je vais le rejoindre chez le Notaire & je 
n ne reviendrai que ce foir. 

w LE diner étoit fervi, je me mit k 
tf table fans pouvoir toucher à rien ; ma 
p (œur qui depuis la mort de ma mère 
„ avoit pris le détail du ménage, fie m'cQ. 
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9 tretînt que des préparatifs qu'elle alloit 
„ (aire pour la noce, des convives, de 
„ l'arrangement du fouper & des fêtes du 
n lendemain, & voyant que tout cela me 
„ toucboit peu, elle me repréfenta aflè* 
n durement, que ma triftefle étoit une folie 
yy & que je ne méritais pas mon bon-
n heur. Sans répondre à ces reproches, 
„ j'allai dans ma chambre donner un libre 
„ cours à mes larmes i la première idée 
„ qui me vint fut la cruauté de cet hom-
„ me qui fe faifoit un jeu de mes peines 
„ & appelloit ma lettre, un joli tour % 
n Grand Dieu! m'écriai-je, que vais-je de-
„ venir» c'en eft fait, il faut figner mon 
n arrêt, ou quitter à l'inftant la maifon pa-
„ temelle. Ce dernier parti quelque cruel 
„ qu'il me parût fut celui où je m'arrêtai. 
w J'ai une tante mariée à un riche mar-
w chand de Cork, qui dès mon enfance 
„ avoit toujours eu de l'amitié pour moi, 
„ ce fut chez elle que je réfolus de cher-
„ cher un azile. Je fis donc un petit pa-
» quet de linge & de dentelles, & je me 
„ préparai à partir le lendemain avant 
„ l'aurore $ mais je ne voulus pas que cet-
„ te démarche me rendit plus coupable que 
„ je ne l'étois en effet aux yeux d'un 
» père à qui j'étois au défefpoir de dé-, 
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to plaire ; Je lui écrivis donc pour me juf-
u tifier: je ne me rappelle pas tout ce 
yy que contenoit cette lettre que la dou-
^ leur avoit didée & qui fe reifentoic fans 
k doute de ma cruelle fituation j J'implo-
tt rois fa pitié & je Pailûrois, qu'à quel. 
K que extrémité que je fufle réduite, je ne 
te trahirois jamais la vertu qu'il m'avoit 
n mfpirée , & que je ne me rendrois pas 
^ indigne du nom de fa fille. Apres avoir 
„ fermé ma lettre, je la mis dans mon Te- < 
» crétaire dont je voulus ôter divers pa-
„ piers, quoiqu'ils ne fuflent d'aucune 
M conféquence ; mais quel fut mon 
w étonnement d'y trouver celui que j'a-
„ vois écrit pour mon amant & que je 
n croyois lui avoir ternis moi-même? Je 
„ ne conqevois pas comment il étoit là , 
^ ce ne tut qu'après une exadte revue de 
„ tous les autres & m'ètre rappellée que je 
„ Pavois mis dans mon fecrétaire en at-
3y tendant le moment de le lui donner que 
„ je parvins à édaircir ce miftère &. à 
w voir clairement, qu'à la place d'une 
„ lettre de plaintes, je lui avois gliffé dans 
-m la main une chanfon nouvelle fort ten-
n dre, que j'avois copiée la veille pour 
^ une Dame du voifinage, elle commen-
3, çoit tfiiifi : - „ 
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Aimons nous avec confoppe9 

Et que jamais votre abfence 
Ne fafle couler mes pleut*» 

Loin des foucis 9 des allarmei f 

Cher Damon, goûtons les charmes 
Du lien qui joint nos cœurs. 

L'INCONNUE alloit continuer Ton recîty 
lorfque Lady S*** l'interrompant, je vous 
demande pardon, Mademoifelle, lui dit-elle» 
triais je ne puis m'empêcher de rire de 
cette avanture ; rien p'eft plus plaîfant que 
ce quiproquo. Le Lord & Mifs W * * * 
en rirent auflî: Je plains bien ce pauvre 
gentilhomme, dit cette dernière, quand il 
aura fû que ce témoignage de tendreffè 
qui a dû lui c?ufer tant de joye, n'étoit pas 
pour lui» de grçce, achevez votre hiftoiré 
& dites nous comment vous êtes fortie de 
fe maifon. 9 J'aurai bientôt fini, Mefda* 
„ me$, reprit la jeune perfonne, & je n'a-
$> buferai pas plus long tems de votre at-
* tendon. Sans perdre tin temjî précieux 
„ en regrets inutiles, j'écrivis tout de (uitf 
H à ce Gentilhomme pour le détromper au 
^ fujet des ver$ qu'une funefte mepri^ 
m jàvçit mi* ewre Q» mains, $ quî yo^nf 
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„ du loi donner de moi une idée fort fin-
„ guliére, je joignis à ma lettre celle qui 
„ lui étoit d'abord deftinée, & après l'a-
w voir fermée, j'en fis un paquet avec les 
3> bijoux qu'il m'a voit donnés & je mis 
u fur le tout une envelope à fon adrefle* 
„ La nuit fe pafTa dans cette occupation 
n qui fut fouvent interrompue par mes 
M larmes ; enfin le jour parut» je m'éva-
„ dai par le jardin tandis que tout le 
„ monde dormoit encore, & après un 
M quart d'heure de marche je gagnai le 
„ grand chemin, par où le coche de Brit 
„ toi devoit pafler, efpérant d'y trouver 
„ une place & de m'embarquer enfuite 
„ pour l'Irlande ; mais mon attente fut 
,j trompée, le coche étoit rempli,f& je fus 
n obligée de profiter du chariot d'un payfan 
„ qui venoit à ce village, je comptois 
M prendre ici un cheval & un guide, & 
„ aller joindre une voiture publique, lorf-
M qu'en voulant payer mon condudeur je 
„ me fuis apperçue que j'avois oublié ma 
5> bourfe au logfe, j'ai donc été obligée 
^ de me défaire de cette tabatière, & j'ef-
^ pére que fa valeur me fuffira pour la 
„ route, jufqu'à ce que je fois arrivée chez 
a ma tante, qui me recevra fûrement aveo 
» bonté & peut-êcre intercédera auprès de 
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£ mon père pour obtenir mon retour chn 
,3 lut. w Les Dames remercièrent cette ai-
mabe fiile de fa confiance & lui témoig
nèrent combien elles étoient touchées de 
fes malh«urs. Milord Himtley qui Ta voie 
écoutée avec attention t l'aflura auffi qu'il 
ne defiroit rien tant que de lui être utile» 
Cette boéte, dit- i l , t-ft très belle & vaut 
bien vingt guinées, permettez qi>e j'en 
fafle l'emplette, j'ai defiein d'en faire prâ» 
fent à une Dame » il compta la fomme & 
la remit à l'inconnue qui la prit en rou-
giifant ; puis un inftant après lui préfeo» 
tant la boéte, ce n'eft qu'à vous , Made-
moifelle, ajouta-t-U, que je puis l'offrir t 
daignez la recevoir & la garder pour vous 
fouvenir d'un homme qui fe croiroit heu
reux d'être du nombre de vos amis. Les 
deux fœurs admirèrent la manière noblo 
dont le Lord avoit fait ce prélent, & la 
jeune Dame après l'avoir remercié, fe prfc 
paroit à les quitter quand Lady S*** Ta-
rètant la pria d'attendre encore un quart 
d'heure. Vous ne partirez pas feule f lui 
dit elle, j'ai un domeltique de confiance 
qui va louer une thaife peur vous & qui 
vous accompagnera jufqu'cn Irlande. Re-
pofez-vous fur lui du (on de faire la 
yoyaec en fûieto & acceptez au nom d# 

~ - H b a 
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ma fœur & au mien cette bagatelle. CétoU 
une bourfe pleine d'or qu'elle refu& abfo-
lument, quoiqu'avec tous les termes de la 
secornioifTance. £ientôt,tout étant prêt pour 
ton départ, elle fit fes adieux avec autant 
de modeftie que de grâce & partie en les 
laiflant charmés de fon mérite. Le carofle 
deLady S * * * étant raccommodé» ces Da
mes & Milord continuèrent leur route. 

LES affaires & les plaifirs de la Capi
tale eflacèrent en peu de tems de leur mé-
moire l'imprefiton de cet avanture , & pen
dant près d'une année il ne leur arriva 
rien d'atfez important pour en inftruire le 
leéleur. Mifs W * * * touchée des foins & 
de la confiance de Milord Huntley, oon-
fentit à lui accorder fa main moyenant 
l'approbation de fon tuteur à qui fes pa
ïens, qu'elle avok perdus très jeune, avoieni 
rem» le foin de fa fortune. Ce tuteur, 
nommé Sir Thomas Wtlhy* étoit un hom
me d'un vrai mérite» digne de la coiW 
fiance de fa pupille par les fentimens 
paternels qu'il avoit toujours eu pour elle. 
Après quelques informations fur la famille 
& les biens de Milord, il céda fans peine 
à fes inftances & accorda le confentemenc 
qu'on deûroit, k condition cependant» qui 
la noce fe feroit dans une de fes tenu , 
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en même- tems que celle de fon fils unique 
dont le mariage venoit d'être conclu à fa 
grande fatisfaâion. La proportion fut ac
ceptée : Mifs W * * * & fa fœur qui 
s'intérefToient pour le jeune Welby à 
çaufc de fon père & parce qu'il étott lui* 
même homme de mérite , fe réjouirent de 
Pheureufe circonftance qui les raflcmbloit 
& partirent avec Milord peu de jours après 
pour le joindre. Mr. Welby leur fit L'ac
cueil le plus gracieux & leur préfenta quel, 
ques momens après leur arrivée, (on fils 
& fa bru, mais qu'on juge de leur fur* 
prife, lorfqu'après l'avoir ûluée, ils re
connurent l'étrangère qu'ils avoient rencon
trée un an auparavant fur la route de 
Bath. La jeune Dame de fon coté fe rap» 
pella auflîtôc la phifionomie de Milord & 
des deux Dames f & leur témoigna dans les 
termes les plus vifs la fatisfa&ion qu'elle 
avoit de revoir des perfonnes à qui elle 
avoit tant d'obligation. Mrs. Welby qui 
étoient préfens, ne comprenoient rien k 
ce myftère, on les mit au fait en deux 
mots, & après le diner Lady S*** , fa foeur 
& le Lord, prièrent inftamment cette aima
ble fille de leur apprendre la fuite de fon 
hiftoire. Elle ne fera pas longue » leur dit-
elle: » Arrivée à Briftol, j'allois m'af* 

H h 3 
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w furer une place pour le retour d'un 
m Viiffeau qui venoic d'Irlande, lorfqu'à 
„ mon grand étonnement je reconnus pai% 
K, mi les paiFaĝ rs qui mettoient pied à ter-
e re, cette même tante que j'allois cher-
w cher à Coik Elle defcendit à l'auberge 
w où j'étois, & fut de Ton côté bien fur-

"• prife de me trouver là & des motif* 
„ qni m'y avoient amenée. Elle Mania 
u l'impru lence de ma démarche & me pro-
'» mit de tout tenter pour obtenir ma grâce * 
„ de mon père, qu'elle iroit voir dès qu'elle 
n feroit à Lonires, où un procès l'appel-
w bit. Nous panîmes enfemble & 
n nous allâmes loger chez un banquier; 
m ami de mon oncle. Le lende-
± main ma tante fut chez mon père qui 
u malheureufement étoit en campagne, 
u elle ne trouva que ma fœur qui lui die: 
m qu'après le fcandale qu'a voit caufé ma 
„ fjiee, je n'oFerois plus reparoitre dans la 
n maifon paternelle, où j'étois déjà entié- t 
„ rement oubliée. Cette dureté de fà 
^ part me fuc extrêmement fenfiole, & je 
„ ma vis réduite à attendre le retour de 
m mon père CepenJanc le pro:ès qui avoit 
» amené ma tante à Londres, trainoit ert 
» longueur; l'ami chez qui nous logions 
m pôuùat qae cela pouvoic venir du peu 
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^ de capacité de fon avocat, lai demanda 
9> la permiifion de lui en préfenter un qui 
^ avoit la réputation d'ècre fort habile ; 
„ elle y confemit, & bientôt après il lui 
„ préiêâita un jeune homme que je re-
„ connus d'abord pour être celui que je 
„ vis un dimanche à PEgUfe & qui avoit* 
j5 paru fi curieux de me connoitre ; mais' 
„ jugez de ma furprife, loifqu'en Fentcn-' 
w dant nommer, j'appris qu'il étoit. fils" 
„ de ce Gentilhomme qui avoit voulu 
n m'epoufer : car il faut vous dire, que 
M Sir Thomas Welby étoit l'amant que jes 

5> fjyois. Je me retirai fur le champ pomf 
n cacher le trouble que me caufoit cette* 
w rencontre, & lorfqu'il fut parti, j'allaî 
w jrejoindre ma tante, qui me parut char-
p mée d'avoir fait fa connoiflance. Le len-
u demain elle eut encore avec lui une lori-
» gue conférence, au fortir de laquelle elle 
w me dit, que Mr. Welby lui avoit décla. 
M ré qu'il m'aimoit depuis long-tems & fe 
„ croiroit heureux d'obtenir ma main. Cet 
n propofitions ne firent pas fur moi la 
„ même imprefîîon que les premières, 
n j'aifûrai ma tante que je l'accepterois 
w fans répugnance s'il étoit approuvé par 
„ mes parens. Il vint me voir le même 
„ jour, on devine aifement ce qu'il me dit 

H h 4 
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n dans cette vifice. Miis une chofe h la-
M quelle il ne s'attendoit pis, fuc le récit 
M de ce qui s'étoit palfé entre fon père & 
n moi: il Pignoroit abfolument, ayant été 
io hors du Royaume pendant' ce tems là. 
* La plus vive douleur fe peignit d aborj 
u fur fon vifage : mais bientôt ayjnt pris 
„ fon parti, il me quitta en nVaifûrant, 
a, qu'avant trois jours j'aurois de fes nou-
„ velles. Il courut fe jetter aux pieds de 
„ fon père & plaida fi bien fa caufe, qu'il 
n obtint non feulement ce qu'il defiroit, 
,5 mais que Sir Thomas lui promit encore de 
w fe fervir de tout fon crédit pour enga-
m ger ma famille à confcntir à ce mariage. 
^ Ses foins eurent le fuccès qu'il ac-
w tendoit ; deux jours après mon père qui 
„ écoit de retour, fie dire à ma tante qu'il 
^ fouhaitoit de nous voir: Noug y couru-
„ mes. Difpenfez mot du détail de cette 
^ entrevue touchante j mon père fut à mon 
^ égard la bonté & l'indulgence même, & 
^ U joye inefpérée que j'éprouvois m'ô'a 
w la force d'exprimer ma gratitude. Sic 
n Thomas & fon fils entrèrent alors : Ve-
j , nez, ma fi!le, me dit le premier, car 
j , vous allez l'être: la Providence a dirigé 
» cette afftire pour le mieux; Permettez 
tt que U bis vous faifc oublier les cha^ 
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^ grins que vous caufà le père, & regarde! 
^ moi comme* le plus tendre des amis. Lé 
^ contrat fut fait à Pinftanc, & la céré. 
„ monie n*a été retardée que jufqu'au jour, 
^ où nous pourrons fuivre à l'autel Tai* 
rf niable Mils W * * * & fon heureux 
n Amant. „ LA jeune Dame ayant fini fon 
récit, toute la compagnie fe raiferabla pour 
fteer le tems de la noce, qui ne frit rerU 
voyée que de peu de jours. Les fetes fu
rent auifi brillances que le Leâeur peut 
le fuppofer, & il fe fera aifément une tdéi 
du bonheur dont ces époux û bien afiofr 
tis ont joui toute leur vie, 

ii 1 •• 1 'i 

û. L E B A N D E A U DE L ' A M O U » * 

E P I T R E . 

JLINFIN, chère AGLAE', ton triomphe corn 
ntcnce > 

Les trifies momens de t enfance 
Ont fini leur pUifible tokn. 

Le Monde ouvre pour toi fêhHUnte carrièa, 
Un nouveau rciïon de Imtiére 

Va bienM éilëïer m j*m. 
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Redoute cependant F amorce trop pniffantel 
De ce monde flatteur, feul objet de tes vœux $ 

17 dijtile un poifon dont l'attrait nous en* 
chante, 

Un poifon fédu&eur 9 d'autant plus dangereux* 
Que la main desplaijtrs le verfe £# le pri~ 

fente. 

îl ejlfur tout un Dieu dont tu dois chaque jour 
Eviter la cruelle flamme : 

* Par fa feinte doucenr il charmera ton orne i 
Maà crains jufqu'aux appas dent s'embellit 

fa cour i 
Tremble de .te laijfer féduire. 
Qui s'engage fous fon empire, 

Devient efclave fans retour ; 
Ce maître impérieux, ce tyran, c'ejl P amour. 

« * •* 

L'amour! ce nom charmant n'offre rien 
de terrible y 

llfetkblefait pour toi : ton âge, tes attraits , 
Les vœux de mille amans, leurs foupirs t 

leurs regrets, 
Ton cœur mime , ton cœur né pour être 

fenfible, 
A ce Dieu tout puiffànt tout fournira des traits : 

Mais 9 à tes yeux charmés* quoiqu'il offre 
d'aimable, 

Evite jufqu'à fes faveurs $ 
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il n'ejl jamais plus redoutable 
Hue lorfqu'il fe pare de ji$irs. 

Hélas ! ainfi que toi, jeune & fans dé
fiance , 

De fa dangereufe pwffance 
J'ai prefqiie ftnti les effets : 

Ecoute : on peut en ajfùrance f 

A la tendre amitié confier fes fecreth 
*» 

Au bixrd dune rive fleurie, 
Un? agréable rêverie, 

Vautre jour coniuifit, me? p** * 
£ i Jàtss l'ombrage épais j'admirois les appa J 

Que la nature offroit à mon ame ravie $ 

Mais% lorfque je goUtois cet innocent plaifir 9 

Lorfque je m'y ùvrois Jans crainte, Jam 
àllarmes, 

A mes yeux Hébé vient s'offrir $ 
Vnenfant lafuivoit, Dieux/ qu'il avoit i$ 

charmes ! 

Quefais-tUi me dit-elle, en ces lieux retirés ? 
Dans cette paifible indolence 

Dois- tu pajfer des jours qui me font con» 
facHsï 

Vois l'amour ; de ce Dieu reconnois fa pwf> 
fame$ 
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• G*ft pwi*rendre heureux mes fujetsl } 
Qtiïl;tkle toujours fur mes traces: 

JNTf redoute point des bienfaits, 
Son empire efi celui des Grâces. 

A ce difcowrs flatteur, tun trouble toutnou* 
veau, 

Mon ame fe fentit atteinte. 
V amour profitant de ma crainte, 

tyr\ mes yeux éblouis attacha fon bandeau § 

Oh! ma chère Agldé, quel prodige in* 
crokble! 

A travers Ce bandeau funejte, mais charmant, 
• tout me parut changé, tout devint plm 

aimable i 
Vajhce du jour brilloit d'un éclat plut tou* 

chant. 

Ce bois, ces prés, cette verdure, 
Qui ne m'offroient avant ce jour 

Que les charmes de la nature, 
Me parurent alors Pouvrage de tamour. 

fenvifage dun M timide 
Ce Dieu, qui de mon coeur troublait heureufo 

paix, 
S m'enchante par fes attraits ; 

A Mes pas chancelions lui-même il fert ta 
guide* 
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J'arrive au mêm infiant dam U'pk* ha* 

JdMe amans fortunés, charmés delcurrurefe% 

T gautoient les platfrs âsm mutuel amwr $ 
Le bonheur lesfuivoitj la jçie & tendrejfê. 

Dans leurs ardent regards J* feigmient 
tour à tour: 

Les fsxifçons importuns » les rigueurs hdm^ 
moines, 

Str euxtftooercoient point leur pouvoir odieux. 
Des fleurs qui par oient ces beaux lieux ê 

La volupté formoit leurs chaînes. 

Dans ces bofquets charmons les jeux & les 
plaifirs, 

JEnchantoient tes efiritSiOttcnirijfbient lésâmes* 
Jufqtfau chant des oifeauxjufquty bruit 

desZéphirSy 
Tout du Dieu de Paphos y retirait ks$*m* 

mes: 

TeP avouer ai+je enfin? je nielas0<harmers 
Déjà du tendre amour je éérijfoà fempirej 

Déjà mon jeune cœur impatient daimer , 
iTatUndoit qu'un objet digne de ?enjlam* 

mer, \ 
teut*ttremime....HélasfjetrembleU*M 

dire; 
ïêHt-im alkit'H h nommer. 
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T Mais prête* à fuccùmber au trouble qtô 

mauable, 
Je me fens arrêter par un pouvoir vainqueur}* 

Minerve accourt, m éclaire > & fa mai* 
fecourable 

Arrache de mon front le bandeau fédu3eur§ 

A mes yeux dejfiUès tout sy offre fans nuage} 
Le croiras-tu jamais? b Jpetîacle dïhorreur! 

En vain je cherche ce bocage, 
Où des jeux & des ris le célejïe ajfemblagê 
t M*avoit annoncé le bonheur: 

Entouré de mille furies, 
Vamour tieftplt* ce Dieu dont les flammes 

chéries., 
A jamais remplirent nos voeux $ 

Je vu à fes cètés marcher la perfidie', 
Je le vu rallumer fes feux9 

Au flambeau de la jaloufie. 

- Jouets de fon caprice & de fa cruauté f 

Tous les cœurs à fa voix fidèles; 
Sous le voile trompeur de la félicité, 
, Cachent mille peines moi telles : 

S leplaifirfe mêle encore à leurs tranjports, 
Il traîne fur leurs pasPinconJiance^ les larmes% 

Le f ombre defejpoir, Us junejies allarmes, 
Quelquefois même les remords. 
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J§ veux dans rua fraïéur extrême 

Fuïr un féjour fi dangereux} 
Ofurprife! è terreur ! je me trouve moi» 

même 
Au bord d'un précipice affreux. 

Cejt toi, fage Pallas, dont le flambeau 
célejle 

A mes yeux rendit la clarté 5 
Tu conduisis mes peu hors de ce lieufunefle , 

Ouf aur ois fans retour perdu ma liberté9 

Sans toi, d'un fatal efclavage, 
Rien ne pouvoit me préferver s 

Sois toujours mon foutien ,• reçois le jujtë 
hommage 

Tfun cœur que tu daignas fauver. 

Et toi9 dont la beauté, les grâces, lajeunejji9 

Vont à mille dangers expojer les beaux jours f 

0 ma chère Aglaé ! puijfes-tufuïr toujours 
Vamour @* fa perfidie ivreffet 

Puijfes-tu, méprifant fa frivole douceurs 
Oppofer À fes traits un cœur inébranlable ! 

De fon bandeau fur tout fuir le charmé 
impojleur9 

Mil** ! de tous fes dons c'eji le plt*é redo** 
table. 
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3. Q U E S T I O N 

PROPOSÉE fiux Mathématiciens fxr lama* 
mire de jauger ïin tonneau qui tiefi 
rempli qu'en partie , fans U remuer de 
fa f lace. 

V y N fe rappellera cPavpJr vu dans le 
Journal Helvétique un Problème propofé 
eux Mathématiciens, dont le but étoit de 
découvrir -une méthode fûre pour jauger 
un tonneau en partie plein, ou de déter
miner la quantité de liquide qui pou voit 
s'y trouver, Tans remuer le tonneau de fa 
pjaçe. Cette méthode avoit été inventée 
par un ancien Officier Suiffe au fervice de 
France, <jui retiré depuis lorg-tems dans 
fa patrie» cultive les Mathématiques avec 
fuccès, même dans un âge très avancé. 
Comme les anciens Editeurs de ce Journal 
n'ont annoncé aucune folution de ce Problè
me, nous l'avons demandée à l'Auteur de la 
découverte t qui * bien voulu nous permet-" 
tre de la rendre publique. Voici comment 
il s'exprime lui-même: 

„ AYANT 
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„ AYANT formé le deflein de trouver 

n un moyen de jauger le vin qui pouvoic 
„ refter dans un tonneau entamé, fans le 
n remuer, je penfai d'abord qu'il n'y avoit 
„ qu'à trouver la capacité de f o fegmens 
H de cercle dont le plus grand feroit le 
„ demi cercle entier, & je crus que cela 
23 pourroit fervir pour un tonneau. Cela 
„ auroit été bon fi les tonneaux étaient 
„ des cilindres, mais ce font plutôt des 
w cônes tronqués, enforte que quand 
„ l'ouvrage fut fait, je n'en fus pas con-
5, tent & je me mis à travailler fur nou-
w veaux fraix, voulant toujours, que le 
„ tonneau que j'imaginois, eut 100 pour 
,3 diamètre, & que fa capacité totale fut 
„ 1000, afin que les analogies à faire fuf-
„ fent plus faciles. Il ne s'agiflbit que de 
s) calculer la moitié du tonneau imaginé ; 
33 puifque l'autre moitié lui eft femblable 
„ & égale. „ 

MAIS comme ce demi tonneau devoit 
fervir de modèle pour tous les autres, 
l'Auteur pour lui donner toute la juftefle 
polîible, fait deux chofes. iQ. Il fuppofe 
la courbure inférieure compofee de lignes 
droites, égales entre elles, s'eloignant tou
jours fucceffiveraent du centre & jointe* 

l i 
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enlemble par d'autres lignes perpendiculai
res auili égales entr'elles & dont chacune 
eft la iooe. partie du diamètre, ou la 50e, 
partie du demî diamètre de ce modèle, de 
fprte qu'il fe trouve un rapport necefTaire 
entre la capacité, ou l'intervalle de deux 
de ces perpendiculaires & la partie du dia
mètre égale en hauteur. 2Ç. Sur ce prin
cipe 9 il a conftruit à l'aide de la Trigono
métrie & des Sinus une table qui indique 
en nombres la capacité de chaque flèche ou 
partie du diamètre du modèle depuis 1. 
jufques à 100. calcul long & pénible fans 
doute, niais necefTaire pour mettre ceux 
qui ne peuvent pas drelier une telle ta
ble , en état de profiter de la découverte. 

„ POUR déterminer maintenant, conti-
"n nue l'Auteur, la quantité de vin qui 
„ rette dans un tonneau, il faut lavoir 
„ d'abord ce qu'il contient quand il eft 
„ plein, & fl on ne le fait pas, on le 
* jugera en la manière ordinaire. Enfuite 
„ on introduira la jauge, ou même tel 
„ bâton que l'on voudra, pourvu qu'il 
^ foit diyifé en parties égales, perpendi-
„ culairement par le bondon dans le ton-
„ neau, pour en connoitre le grand dia-
^ mètre & auffi la flèche qui elt la parti*. 
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n 4e la jauge qui fera mouillée par le vin, 
„ Alors on fera cette première Analogie; 

Comme le grand diamètre du tonneau 
LJi À fa flèche, 

Ainfi le grand diamètre du modèle IO0i 
A la flèche. 

LE quatrième terme trouvé, on cher
chera dans Sa table dont on a parlé, la 
capacité de la flèche du modèle & Ton fe
ra cette féconde analogie : 

, Comme la capacité du modèle ICOO. 
Efl à fa flèche, 

Ainfi la capacité du tonneau mefuri 
A la capacité de la flèche. 

O N fent, que le mérite de cette découver
te confifte dans la table qui indique chaque 
capacité du modèle, relativement aux diffé
rentes parties de la flèche, ou du diamè
tre d'un tonneau. Nous invi ons les Sa-
vans, verfés dans ces fortes de matières à 
chercher & à nous faire connoifre les 
moyens les plus faciles « de conftcuiit 
une table fî utile. 

l i a 
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4. P R O S P E C T U S 

D É la nouvelle Edition de PENCICLOPE-
DIE, ou Di&ïonnaire raifonné des Scujn-
6ÔS » des Arts, & des Métiers. 

Propofée par Souscription. 

v J N Ouvrage qui renferme toutes les 
Cvmnoiffances humaines, qui comprend le 
détail de tous les Arts & de toutes les 
Sciences, qui a coûté vingt-cinq ans de 
foins & de travaux, qui eft le produit 
des veilles de plus de quarante hommes 
de Lettres, dont plufieurs font du premier 
mérite: cet Quvrage n'a btfoin ni d'éloge 
ni de recommandation. L'EMCICLOP*DIB, 
m^gré les foutes & les omilfions q-,i peu
vent s'y trouver, eft encore le plus beau 
monument, que les hommes dans aucun 
tems, aient élevé à la gloire des Lettres. 

LA première Edition de ce Didionnaire 
étant tout à fait épuilée : les Libraires a£ 
fouies avoient projette de le retondre en-
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tiérement, & d'en faire un ouvrage nou
veau. Mais on leur a repréfenté: que la 
refonte d'un pareil livre pourroic être en
core plus difficile & plus longue que ne 
Ta été la première exécution > qu'une re
fonte faite à la hâ^e, ne feroic qu'ajouter 
de nouvelles imperfections à celles , que les 
Auteurs mêmes de ce dicflionnaire y îecon-
noiiTent ; que les Editeurs » n'ayant pas à 
la fois fous leurs mains tous les matériaux 
de la refonte, il feroit împofllble de m ttre 
l'enchaînement néceffaire dans toutes les 
parties de l'ouvrage: parce que les premiers 
Volumes renvoient & corrcfpondene aux 
derniers; qu'on fait d'ailleurs fans aile 
des progrès & des découvertes dans les 
Arts & dans les Sciences ; que les Sociétés 
lavantes ajoutent chaque année de nou» 
velles lumières aux anciennes; qu'une fé
conde Edition corrigée feroit par conféquent 
bientôt fuivie d'une troifiéme, celle-ci d'u
ne quatrième, & que dès là le Public fe 
verroit obligé de facrifier fans ceffe un 
ouvrage conûdérable & très coûteux. 

POUR parer à tous ces inconvénient, 
pour épargner une dépenfe au Public, & 
pour ne point donner de regrets aux pre
miers Soufcripteurs, autant que pour do-

l ia 
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concerter les deflkins de quelques contre
facteurs, la Compagnie des Editeurs de cet 
ouvrage a pris le parti de donner une 
nouvelle Edition dePENCiCLOPfcDlK,exaéte-
ment conforme à la première , même pa
pier, même format, mène caraâère, im
primée page pour p3ga , mot pour mot* 
& de renfermer les corredl ons. dans quel-
ques Volumes de fupplémens bien faits fur 
toutes les parties de ce Di&ionnaire. 

CES S'jpplémens comprendront toutes 
les nouvelles découvertes qui ont été faites 
depuis vingt-cinq ans, & les découvertes 
les plus anciennes qui auroient pu être 
omîtes dans la première Edition. On y re
prendra toutes les Sciences, tous les Arts ; 
on y relèvera les omiflnns & les fautes 
couennes dans le corps de l'ouvrage. Ils 
foi auront un Di&onnaire particulier, dont 
chaque partie portera le nom de fon Au
teur, & fera le complément de la même 
tmtiére contenue dans les 17 Volumes de 
TENCICLOPEDIB. Le leébur pourra s'en 
fcrvir très facilement : car en cherchant 
par eximpb le mot tranfiration, il aura 
recours aux Sjpplé non*, pour voir les 
nrceâo i i & augmentations de ce mot» 
&z. &c. 
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CES Supplémens feront imprimés dans 
le même format, avec le même papier & 
caractère, que le corps de l'ouvrage, & 
s'il arrivoit, que des étrangers donnaflent 
quelque Edition do PE N c i c L O r E p i E, 
avec des corrections, augmentations, ou 
remarques, qui en valuflent la peine, on 
aura loin d'en profiter. 

LES Editeurs réitèrent leurs invitations 
à tous les gens de Lettres & Artiftes ex
périmentés, de concourrir avec eux à per
fectionner un ouvrage, deftiné à renfer
mer toutes les connoiiTances du fiécle. Se 
rendre à ces invitations, fera fervir les 
Sciences, mériter du Public, & appeller 
les Editeurs à la plus jufte reconnoiflance. 

CONDITIONS DE LA SOUSCRIPTION 

POUR L'ENCICLOPEDIE. 

LE prix de Soufcription de cette nou
velle Edition , fera de 840 Livres de France 
pour les 17 Volumes de Difcours & les S 
Volumes de Planches. 

O N payera actuellement en 
fouferivant - 48 Liv, 

En recevant chaque Volume 
de Difcours 24 Liv. & pour les 
17 Volumes - . 40g LfoJ 

> 
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EN recevant chaque Volume 
de Planches 4g Liv. & pour les 8 
Volumes - - - 384 Liv, 

En tout 840 Liv. 
O N obfervera, que le prix de la pré» 

miére Edition étoit parSoufcription de 9^6 
Livres; que le prix aduel de cette pre
mière Edition eft de 13 à 14 cents Livres» 
quand on peut la trouver : car les 7 pre
miers Volumes furtout font devenus très 
rares ; & que par notre arrangement on re
cevra les 4130 feuilles, que contiennent 
les 17 Volumes de Difcours, pour 455 
Livres} dans le tems que Ton veut Ifi 
faire païer 3400 feuilles d'une édition étran-
gère 408 Livres, & que l'on péfe fur la 
modicité de ce prix. 

LÀ même considération a lieu pour les 
8 Volumes de Planches. On recevra un 
Recueil de 2000 Planches de la plus belle 
exécution, fur toutes les Sciences, Arts & 
Métiers, chacune avec fon explication » 
pour le prix modique de 384 Livres. 

CONDITIONS POUR LES SUPPLEMENS. 

LE prix de chaque Volume par Sou-
fcription fera de 24 Liv, 



O C T O B R E 1*769: 481 

O N payera douze Livres en foufcri-
vant , & vingt-quatre Livres en recevant 
chaque Volume. 

O N tiendra compte de l'avance des 
douze Livres fur le dernier Volume. 

O N foufcrit féparément pour les Sup-
plémens. 

LES Poflefleurs de la première Edition 
pourront foufcrire pour les Supplémens aux 
mêmes conditions. 

ORDRE DE LA LIVRAISON, 

LES trois premiers Volumes de Dif-
cours paroitront au mois de Janvier 1770. 
avec le premier volume des Planches. Les 
autres Volumes paroitront de trois mois en 
trois mois ; on les délivrera à mefure pour 
la facilité des Soufcripteurs. 

TOUT l'ouvrage fera achevé & publié 
dans trois années au plus tard ; on en prend 
l'engagement fdiemnel. Les derniers Tomes 
des Planches feulement ne pourront paroi-
tre que dans la quatrième année: parce 
qu'il faut plus de tems pour les faire tra
vailler & tirer avec foin. 
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C'EST à la LIBRAIRIE HEILMANW 
à BIENNE en SUISSE, que l'on s'addreffera 
pour tout ce qui concerne, (bit les Mé
moires ou Obfervations que Ton voudra 
fournir; foit les détails ultérieurs, tant 
littéraires que typographiques, que l'oft 
pourra défirer ; (bit la Soufcription de l'ou-
Vrage & des Supplémens. 

CETTE Soufcription ne fera ouverte 
que jufqu'à la publication des premiers 
Volumes. 

5*. A V I S. 

A-iE 7*me. Tirage de la Lotterie Ele&c* 
raie Palatine s'eft exécuté le 28« Septem
bre 1769 à l'Hôtel de Ville de Man» 
heim, en préfence de Son Excellence Mon-
(èigneur le Baron DE ZED*WITZ , Minit 
ftre d'Etat, Sur - Intendant de la ditte 
Lotterie, de Mrs. le Diredeur de la 
Ville, Prévôt, Bourguenuiftre & de deux 
Echevins. 

/ 
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LISTE DE* NUMÉROS, 

Qui ont été extraits de la Roue de Fortune. 

Irç. Sortie, N°. 43-
lime. Sortie, N°. 9. 
Mme. Sortie, N°. 58-
IVme. Sortie, N e 17* 
Vme. Sortie, N°. 3$-

LES cinq Numéros qui fortent chaque 
Tirage, ferment conftimnent 10 Ambes, 
10 Ternes & Ç Qjdternes g giantes ; mais 
comme plufîeurs milliers de pertotHies 
peuvent prendre les me nés Numéros, il 
réfulte de là , que la quantité d'Ambes , 
Ternes & Quaternes augmentent confia 
dérablement, qu'elle produit une infinité 
d Lots de grand Prix, & que le nom
bre des Gagnans eft toujours immetîfe. 

<s. LOGOGRIPHE. 

JL ILLE i$ la terreur, P ignorance ejl met 
mère t 

Mon empire s'étend fur r*$rit des mortels > 
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Vous m* avez vu for tir de F ombre des autels9 

& caujer plm de maux que la pejte, ou la 
guerre. 

Douze pieds compofent mon tout: 
Tranjjtortez-les de Jiverfes manières, 
Vous trouverez en France deux rivières : 

Mais fi vom cherchez jufqu'au bout, 

Vom devez voir le père de Médée, 
Un mont fameux dans la Judée, 

Le Roi dont Troie à pris fon nom9 

La Meffagère de Junon> 

Vn enfant qui fervit de reposa fon père i 
Un DieudEgypte, un Peintre, un Empereur* 
Qui fur JeruJaient fignola fa valeur % 

Vn En-pire dAfie, un terme de Mufique , 
Vn Royaume de l Amérique, 

Où l FJpflgnol par Par fut arrêté $ 
Vn iujuument par Iris inventé > 

Le vafe ou des anciens on confervoit h 
cendre, 

Mais je deviens trop clair & vom devez 
m entendre* 
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E N I G M E . 

O l quelquefois je fais du mal f 

Je n ai pourtant pas de malice, 
Et je rends chaque jour fervice9 

Quoiqvialors on me traite mal. 

JS abord on me met h la chaîne i 
Fuis il faut que je me démène. 

Mon ouvrage finit d'une trrjle façon » 
Je fuis précipite au fond d'une prifon. 

L E mot de I'ENIGMB du mois précé
dent eft CHANDELLE, & celui du LOGO-

GRiPHE eft SOURCE, dans lequel on trou
ve courfe, roui, ours, cmr9 Corf$, fuser 
& Jucre. 

4 # * 
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IF. PARTIE. 

LE NOUVELLISTE 
S U I S S E , 

ou 

A N N A L E S P O L I T I Q U E S 

DE L ' E U R O P E . 

OCTOBRE 1769. 

ITALIE. 

JLVOME. On publie que le Cardinal 
Albani a fait, au nom de fes Collègues, 
des plaintes au Saint Père fur ce que les 
affaires les plus importantes fe traitent 
avec le plus profond fecret dans le Cabi
net Apoftolique, fins former des Congré
gations , ni y appelier des Cardinaux qui 
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{ont les Confeillers nés des Souverains Pon
tifes, & que le Saint Père lui avoit ré
pondu , que pendant la durée de fon Car* 
dinalat » il avoit vu fouvent le fecret mal 
çbfervé dans ces fortes d'affemblées, ce 
qui lui avoit fait prendre la réfolution de 
faire tout par lui-même. Sa Sainteté a an-
nonce le prochain Jubilé qui durera deux 
lemaines. On efpére d'apprendre bientôt 
Faccommodement entre le Saint Siège & le* 

'• Cours de la maifon de Bourbon s les au
diences accordées à leurs Miniftres deve
nant toujours plus fréquentes. 

i\ | .APLES. La Cour a fait, marcher 
4000 hommes d'Infanterie & 600 chevaux 
vers Fondi. On prétend que c'eft dans le 
deffein de protéger l'Etat EccléGaftique, au 
moment, où Sa Sainteté prononcera furie 
fort de la Compagnie de Jefus » événement 

> que Ton regarde comme prochain. S. M. a 
aboli pour toujours une Congrégation qui 
s'aifembloit chaque jour de Fête à Aquila, 
dans l'Abbruzze & qui avoit été fondée 
par les Jéluites» Le bruit court qu'il va 
paroitre une ordonnance portant abolition 
des immunités dont les Prêtres & les Moi-
lies, fans, ca excepter l'Archevêque lui-
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même, ont joui jurques à préfent. Deux 
des gens du Nonce Apoftolique condui-
foîent un Religieux en prifon, lorfqu'il 
leur fut enlevé par des Archers de la gar
de du Roi, & ceux qui l'avoient faifî, 
incarcérés eux-mêmes. Le Nonce a jugé, 
qu'il étoit de fa prudence de diflimulet 
cette affaire. La Cour a fait dcfenfe aux 
Communautés Lccléfiaftiques & aux Mai-
fons de piété & de charité , qui ne font 
pas administrées par desL?ïques, de faire 
de nouvelles acquifitions. Elle exige auffi 
que ceux qui font pourvus de quelque» 
bénéEces Eccléfîaftiques réfident déformai* 
dans le Royaume. On a reffenti dans la 
BaGlicate un tremblement de terre qui a 
renverfé plufieurs maifons. 

L A BASTIE. Il ne refte plus de re^ 
belles en Corfe que quelques bandits qui habi
tent les montagnes du Niolo. M. de Vaux a 
envoyé des détachemens dans ces montagnes 
pour leur donner la chafle. On continue à le
ver la Légion Corfe qui fera compofee de 8 
Compagnies d'Infanterie, de 8 de Cavallerie & 
d'une de Dragons. Le Roi en a donne le 
commandement au Marquis d'Arcambal. On 
dit, que le Comte Abatucci s'eft fournis & 
qu'il entre au fervice de S. M. On a arrête 

dans 
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jeans cette ville le Capitaine Pelone, (Soup
çonné de s'y être rendu pour exécuter 
quelque mauvais deffein. Mr. de Vaux l'a 
Ait tranfporter en France & a publié un 
pardon pour ce qui refte de montagnards 
révoltés. On accorde des pafleports pour 
fortir du Royaume à ceux qui les défi
rent & plufieurs d'entr'eux en ont déjà 
profité. Un incendie» arrivé le 25e. Sep
tembre & qui a duré trois jours a con-
fumé une partie de cette Capitale. On 
ai exécuté plufieurs Corfes coupables de 
toute trahifon ; leurs maifons ont été dé-
Xûolies & leurs biens confifqués. 

FRANCK 

X ARIS. Un Arrêt du Confeil d'Etat a 
ordonné l'exécution du projet formé de con
duire les eaux de la rivière d'Yvette dans 
cette Capitale, ce qui facilitera l'écoule
ment des immondices & procurera la fa-
lubrité de Pair à fcs nombreux habitans. 
Ce même Confeil a décidé, que la Colonia 
de la Louifianne feroit remife fous la do
mination Efpagnole. La Commifliorç établie 
pour mettre ordre aux affaires des Régu
lier a arrêté, que 300 maifons poifédéw 

K k 
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en France par les Cordeliers feront réduites 
à 200. Elle a fdit auffi divers règlement 
de Police & de Difcipline qui devront ècrt 
obfervés par les Francifcains, tant pour le 
Spirituel que pour le Temporel ; Ils y ont 
foufcrit avec une réferve exprimée en ces 
mots, far ordre du %pi & malgré nom* 
La même Commiflïon a défendu aux Ré
guliers de Sainte Croix de la Bretonnerie 
de prendre des Novices» afin de parvenir 
à fupprimer cet Ordre. Le Miniftère a ré* > 
folu de délivrer cette Capitale des men-
dians qu'on y voit en fi grand nombra 
On les enlève tous, on fait travailler aux 
ouvrages publics ceux qui peuvent les ap
porter & Ton enferme les autres dans des 
maifons de Charité pour y recevoir tous 
les fecours né ce flair es. On écrit du Porc 
au Prince, dans Tlsle de St. Domingue, que 
le rétabliflement de la milice qui avoit été 
autrefois fupprimée, a donné lieu à quel
ques défordres, mais que la tranquilité pu
blique y avoit été parfaitement rétablie par 
le zèle & la prudence du Prince de Rohan 
qui eft Gouverneur de cette Isle. On fait de 
grands préparatifs pour le prochain maria* 
ge du Dauphin & il pafle pour confiant, 
que le Prince de Condé ira à Vienne &irt 
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la demande de l'Archiduchefle dtftinée pour 
Epoufe à ce Prince* 

IL paroit une Convention faite entre 
S. M. T. C. & l'Impératrice-Reine de Hon
grie , concernant les limites de leurs Etatt 
refpedik dans les Pays-Bas. Le milieu de 
la rivière de l'Efcaut fera déformais la ré
paration des deux Dominations» depuis le 
rui£su de Wiifers qui fe jette dans PEf-
caut au dtiTus des montagnes, jufques au 
confluent de cette rivière & de la Scarpe; 
Aucune des deux Puiflances ne pourra J 
établir des droits de Péages £ur les bateaux» 
ou fur les marchandises , dont ils feront 
chargés, jufques au dit confluent & cent 
toifes au deifous. Les Hauts Contraâane 
s'obligent de plus à ne faire conftruire au
cune forterefle fur cette partie de PEfcaut. J 

ESPAGNE. 

- M A D R I D . L'Archevêque de Vallado-
lid ayant remis au Cor.Ici! du Roi un Exem
plaire imprimé d'un Bref d'Indulgences de 
la Cour de Rome, expédié le 12e. Juillet 
dernier en faveur des Je fui tes, les Fifcaux 
ent déclaré, que ce. Bief contient des vices 
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d'ebreption & de -febreption, & qu'il ne 
peut avoir Ton effet ni en Efpagne, ni dans 
tous les autres Royaumes d'où ces Reli
gieux font profcrits, & que la forme en 
tkoit contraire ^ là Pragmatique Sandion 
cfti 2e. Avril 1767, adoptée par toute la4 

nation, cottetuarit à la fappreiîîon de ce 
Bref. Sur quoi S. M. C. a rendu une ordon
nance, enjoignante tous les Corrégidors, 
Gcuversiemens & autres J"g&s de ùifit 
en fon nom tous les Exemplaires du 
Bref en queftion, & à ceux qui en font 
pourvus, de les remettre inoeffamment où 
il convient, fous peine d'être punis fui-
vant la rigueur des Loix. La même ordon
nance a été addrefTé aux Archevêques, aux 
Kvêques & aux Supérieurs des divers Or-' 
dres Religieux. 

ON mande des côtes de PAffrique, qu'il 
étoit arrivé à Tunis -deux.Ftégates Fran-
cjoifes , chargées de demander à la Régence 
la reftitution de tous les Corfes enlevé* 
p&r un Corfaire de cette ville, à bord d'uii 
bârimcnt François outre un dedomagement 
à Poccaiion d*urr pêcheur de Corail & que 
fe Roi avoit déclaré, qu'on ne rendrok la 
liberté aux Côtfes qu'en payant poar cha
cun d*eijx uflc ĵançon ^de tfoo Piaftres t 
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Sur quoi les Commandans de ces Frégates 
^voient remis, à la voile, Les Lettres d'Al
ler portent, que la Régence de cette villç 
avoit déclaré la guerre au Roi de Danne-

I jlftarc, fous prétexte qu'il s'eft engagé 
I de joindre fes vaifleaux 4 TÊfcadre Rufle 
| deftinée à agir contre la Porte , dont cette 

République eft tributaire. On a fixé au 
Conful Danois qui réfide à Alger, le terme 
de trois purs pour mettre en fureté les 

4 vaiflèaqx & les effets de fa nation, après 
lequel tems les Coifaires Algériens ont or
dre d'attaquer par tout le Pavillon Danois. 
On ajoute que les Régences Barbarefques 
ont réfolu d'en ufer de même à l'égard 
de toutes les Puifiances amies de la Ruflïe. 
Depuis cette époque les navires Danois 
ont fufpendu leur navigation & attendent 
quelques vaifleaux de guerre pour pouvoir 
la reprendre avec fureté. 

GRANDE-BRETAGNE. 

-LONDRES. Le Chevalier Bernard, 
Gouverneur de la Province des Maflachufets, 
arrivé ici depuis quelques jours a rendu 
compte de l'état particulier de cette Pro
vince & des difpofitions de fes habitans, 

Kk 3 
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tjui fe font liés par un nouvel ade contrt 
les manufactures d'Angleterre» L'aflemWée 
de Bofton a réfuté à ce Gouverneur tous 
les fubfides qu'il lui a démandés. Quoique ie 
Miniftëre ait donné des aifùrances qu'il 
révoquera les Droits impofés fur le tbé » 
le verre, le papier & les couleurs, les né* 
gocians de cette dernière ville ont répon
du, que la fuppreflion de ces Droits ne 
foulageroit point ie commerce , & ils in-
fiftent fur l'abolition de toutes les taxes 
impofées fur les Colonies, ce qu'ils efpérent 
d'obtenir par Feffct des remontrances que 
l'Adèmbiée générale a adreâees au Roi & 
dans lefquelles ils fe peignent de i'adminiC» 
tration du Chevalier Bernard & demandent 
qu'il foit éloigné pour toujours de ces pro
vinces. . Ui mai qui refaite néceffairement 
de ces difficultés, c*elt une diminution 
frappante du commerce entre l'Amérique 
Septentrionale & l'Angleterre r Ce qui fe 
vérifie par le peu de commiifions que re. 
çoivent les négocians de la Capitale pour 
ces jftys-là & le petit nombre de navires 
qui en prennent la route chargés de mar-
ehan<iife$ de l'Europe. 

O N ionne comme authentique la ré-
ponfe fuivante faite verbalement à la de-
ctarattoi du Roi de Fraue au fujet <le la 
Corfc. „ Q^i^aifi-cô; que S. M. Br. a^uavis 
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a des intentions du Roi T. C. de prendre 
apofleflïon de l'Isle de Corfe, bile n'a pas 
„ tardé de faire coftnoitre par le canal de fon 
„ Ambafladeur a Paris fes fentimens fur une 
* entreprife qui pourroit troubler la tranquk 
w lité générale, en donnant atteinte aux inté
r ê t s de divers Princes d'Italie f tranquilité 
n heureufement établie & confirmée par le 
n dernier traité de paix, & que fî la commu-

^ „ nication de la convention entre S. M* T. C. 
< „ & la République de Gènes n'a pas calmé 

„ les inquiétudes de S. M. Br» fur cette affaire» 
„ la déclaration du Roi T.C. doit les augmen-
>3 ter & prouve que ces fentimens font bien 
w fondés. „ 

LA Lettre du Médecin Mufgrave, dont 
on a parlé , fait toujours beaucoup de bruit. 
La réponfe du Chevalier d'Eon n'a point dé* 
truit les préventions du peuple» & il circule 
divers écrits à cet égard. Cette affaire donne* 
ra lieu à des éclairciflemens fur la négocia-

• tion de la dernière paix, de la part de M. de 
Vergy* alors Secrétaire d'Ambafiàde de la 
Cour de France à Londres. La Compagnie 
des Indes a enfin décidé à la pluralité des 
fuffrages» que l'Officier nommé pour com
mander Tefcadre dans l'Inde auroit part aux 
délibérations & réiolutions du Confeil de la 
Compagnie fur la guerre & la paix, pendant 
que les troupes de S» M feroient emploigç* 

K.k4 
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pour le fervice de la Compagnie. Mais trois 
des Diredeurs ont encore protefté contre cet 
arrêt,ce qui a doné lieu à de nouveaux débats. 
Cependant après bien des conteftations con
tre Inégalité de la Commillion des trois Sùr-
Intehdans qui doivent fe rendre dans l'Inde, 
leurs pouvoirs ont été confirmés & ils fe dit 
pofent à partir incefTament à bord de la Fré
gate P Aurore qui les attend depuis long-temg. 
Enfin les Directeurs dont on vient de parler, 
ont foufcrit aux conditions que le Gouver
nement leur a impofées, enforte que toute 
cette affaire eft arrangée & que la Frégate en 
queftion ne tardera pas de mettre à la voile. 

IL s'étoit répandu, à l'arrivée d'un vaif-
feau de la Compagnie des Indes, des bruits 
fur les fuccès de Hyder-Ali-Kan & la prife de 
Madrafs, qui avoient feit baiffer considérable
ment les adlions de cette Compagnie; mais 
aujourd'hui toutes les inquiétudes fur le fort 
de cette dernière place fe font diflîpées : on 
fait qu'elle eft abondamment pourvue d'Ar
tillerie , de munitions & de vivres, & confô-
quemmanten état de faire une belle réfiftan-
ce.Il réfulte de divers avis qu Hyder- Aîy-Kan 
parcourt la Carnatie, & qu'il a également re-
fufé J'en venir aux mains avec les Anglois & 
de foufcrire aux propofitions d'accommode
ment, qui lui ont été faites par les Députés du 
Gjuverneur & duConfeil de MaJrats. 
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* UNE Frégate Fratïçoife eft arrivée aux 
Dunes & y eft rentrée comme en croifiére , 
pour obferver, à ce qu'on croit, la Flotte Ruf-
fe dans fon paflage. Cette Frégate ayant né
gligé de faluer un Vaiflfeau de guerre qui fe 
trou voit alors aux Dunes, (e Capitaine de ce 
dernier lui envoya par fa chaloupe ordre de 
le foire, & fur Ton refus, lui lâcha deux bou
lets qui obligèrent le Commandant de la fré
gate à baifler fori pavillon. 

< LE Général Paoli, fur le compte duquel 
pn n'a pas eu d'abord des avis bien certains, 
arriva à la Haye dans le commencement de 
Septembre & en eft parti le 19e. avecMilord 
Fembrock feifant voile pour l'Angleterre. Le 
20c. il parut à la Cour, à l'occafion de l'Anni-
verfaire de la naiffonce du Rai & n'a cefle de
puis lors de recevoir des témoignages de con
sidération de la part de la Noblcile Angloife. 

HOLLANDE. 

A J A HAYE. Quoiqu'on n'ait pas reçu des 
avis direâs de Petersbourg au fujet du départ 
d'une flotte RufTe deftmée, à ce qu'on pré
tend , pour la Méditerranée, on n'en eft pas 
moins afluré qu'elle a mis à la voile , & voici 
ce quç l'on a appris depuis lors à cet égard : 

JLE Lord Weymoush, l'un des Secrétaires 
d'Etat de 1? Grande-Bretagne, a informé les 
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ncgocians Anglois qui font commerce en Rut 
fie, qu'une flotte de 22 vaiiTeaux de ligne de 
cette nation a voit mis à la voile pour Con-
ftantinople. Il en étoit venu quelques - uns 
d'Archangel, qui après avoir pafle le Sund » 
avoîent pris la route de Petersbourg, pour 
joindre le refte de la flotte, qui après être réu
nie, a fait voile pour Coppenhague, où des 
vents contraires 1 ont retenue pendant quel
ques tems. Elle eft commandée par l'Amiral 
Spiritow, ayant fous fes ordres le Vice-Ami- * 
rai Anderfon & le Contre-Amiral Jalmonov. 
Une partie fe difpofoit à lever l'ancre fe 19e. 
Septembre pour entrer dans la mer du Nord. 
On con je&uroit qu'elle auroic préféré de diri- I 
gerfa route par le Nord-Oued de l'Irlande 
plutôt que de traverfer le canal de la Manche» 
«pendant on apprend qu'elle a pris ce dernier 
chemin. D'autres prétendent qu'à csufe de la 
faifon avancée elle paflera Thy ver dans le port 
de Hull. Le Roi d'Angleterre a permis à plu. 
(îeurs Lieutenans de marine qui ne tirent que 
la demi • paye d'aller fervir fur cette flotte, à 
condition qu'ils rejoindront au premier ordre». 
Enfin les derniers avis de Dannemarc portent 
que la flotte Ruflè parut le 2 le. Septembre à 1* 
hauteur d'Êlfeneur & que le 23e. elle avoit 
pafle le Sund avec un vent favorable. L'un 
des bâtimens qui la corripofent, a échoué & 

;un autre a chafle fur fes ancies, mais lit ont 
«té fecourus à tems» 
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POLOGNE. 

V ARSOVIE. Les troubles qui défolent 
le Royaume, loin de diminuer, paroitient aller 
en augmentant. Il s'eft formé de nouvelles 
Confédérations dans laSamDgitie, vers la
quelle un corps de troupes Rudes défile de la 
Courlande. La Porte Octomanne a fait un 
traité avec les Confédérés, qui établit une Al-
liance offenfive & deffenfive entre cet Empire 
& la République de Pologne, ftipule les fecouts 
refpedift & fixe les limites des deux Etats de 
même que le fort des Diffidens & celui de* 
peuples qui habitent l'Ukraine. Le Magiftrat 
de Dantzic a fait arrêter un chariot chargé 
d'armes & d'habits pour les Confédérés, & a 
ordonné aux païfans de fon territoire de fon-
ner le toeûn au cas que ces derniers veuillent 
exiger d'eux des contributions. Les Ruiits 
ont évacué tout d'un coup Cracovie, fuivis 
d'un grand nombre de familles de Diffidens 
qui s'y étoient rétirés & ils ont été rempla
cés, non par des Régimens Autrichiens ayant 
i leur tète le Général Laudon, comme on l'a 
publié, mais par les Maréchaux réunis des di-
verfes confédérations qui s'y font rendus de* 
frontières de SiléGe & de Hongrie. Il fe fait 
divers préparatifs à Varfovie qm femblcat 
annoncer, que S. M PolonoHe fe difpofe à 
quitter bientôt cette réfidenoe Royale. On y 
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a placé dans les-enrirqns des Corps de Cofa-
ques qui arrêtent tous ceux qui en foitegt 
fans paffeport, tant à eaufe des correfpondah-
«es que les Confédérés y entretiennent, que 
cour empêcher, s'il eft poflîble, la défertion 
qui règne dans les troupes de la Couronne. 

APRE'S tant d'avis contradictoires fur les 
opérations avantageufes ou défavantageufes 

. des armées Rufle & Ottomaqne, depuis la re? 
traite dé la première de devant Choczim & fou 
•paflege du Niefter , voici ce qu'on publie dç 
plus certain. Le Grand-Vifir a été dépofé fur 

Jes plaintes portées contre lui par l'Aga des 
Janiflaires, qu'il avoit dégradé de fon emploi, 
& renvoyé à Conftantinople : Sa HauteîTe 
lui a donné pour SucceiTeur Molda van - Ali-
Pacha. Le Prince Gallitzin ocotipoit un camp 

, retranché près du Niefter. Un corps de Jaa. 
niflaires & de Cavallerie paifa le fleuve la 
nuit du 2 au 3e.Septembre pour attaquer l'ar
mée Rufle, mais le Prince Repnin les repouC 
fa avec perte. Les Turcs, en plus grand nom
bre, firent une nouvelle tentative le 9e. Le 
Prince Gallirzin les chargea avec vigueur & 
les força de repayer le fleuve, au delà du
quel il porta même un Corps de troupes lé
gères. Les journées du 17 & du 19 ne 

/ doivent pas avoir été moins avantageufes 
aux Rufles , voici les premiers détails qu'on 
en a reçu & fur lefquels des lettres de divers 
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«ndroits s'accordertt : Le,nouveau Grand-
Vifir avoit faitjetter un pont furleNiefteç 
près de Brahilow, où il fit avancer iz^ofè 
hommes de fes meilleures troupes. Le Géné
ral Ruife qui-les attendoit, les reçut avec 
tant de bravoure, qu'il les obligea derepaC* 
1er le fleuve. Les eaux du Niefter ayant' 
grofli tout à coup, emportèrent le pont, en* 
fcrte que les fuyards fe. trouvèrent réduits ai 
périr dans les flots, ou pat, le glaive des vain** 
queurs. Bientôt après les Rufles paflant le 
fleuve, s'emparèrent des retranchement 
Turcs. Le Grand-Vifir a été contraint par une 
émeute militaire de fe retirer du côté deBenr, 
der, abandonnant Ja fowrefle 4e Qttttinfc 
qui s'eft rendue fans reûifençe avec urw, 
nombreufe artillerie 9 fes ttnfcgazins & fer 
munitions. . 1 

O N a lieu de croire que la Ruffie entre-
tient dés intelligences ave$ 4c& habitans des 
momagnesufe JMonteuegto, qui pourraient 
ftcondcr les entreprîtes •& cette Puifl^nce 
dans la Méditerranée. Le. fagiçux StepbanO 
Piccolo , qui s'étoit &i£ paflier pour le Çza& 
Pierre III -, a été arrêté fur le territoire Ot
toman , chargé de chaînes & conduit à Pe« 
ter&bourg. D'un autre côté un corps confidé-
rable de troupes Rufles ĝ  reçu ordre de fo 
rendre en Fioiandf & d'y former un cordon, 
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SUISSE 

J^ÔKIGSPELDEN, dans te Canton de Berne. 
S. A. M. le PRINCE ABBE DE ST. BLAISE, 
arriva ici incognito, accompagné de Mr. le 
Prévôt de Klingmm & de deux autres Jtcclé-
fiaftiques. On fait que KônigsfeWen fut au* 
trefoisune célèbre Abbaïe, bâtie par AGNE'S*. 
Reine de Hongrie f fille de l'Empereur AL-
BEKT 19 dans le même lieu, où ce Prince 
perdit la vie de la main de Ton neveu , Jean 
Ducdi Souabe. Le Prince Abbé a voit obtenu 
de l'Etat la pertniffion de (aire ouvrir les 
tombeaux, qui renferment lès dépouilles 
iftortetles de phifieurs Princes de l'.Iluftre 
Maifon d'Autriche. M. Charles Lotos Ougs-
bouPger* du Confeil Souverain de la ViHe de 
Befrte & Seigneur Baillif de Ko ligsfelden 4 
requt le Prince avec tous les égards dûs à Ton 
rang. 11 fut traité fpkndidementau Château, 
de même que cher M. le Baron de Rinck dp 
BaUtenJlcht, Commandeur de l'Ordre de Mal* 
the M Luggeren. S. A. de même que les Sa-
vans qu'elle avoit à fà fuite, ont fait leurs 
efforts pour reconnoitre les corps renfermés 
dans le tombeau. On y en remarque onze, 
favoir : 1) ELISABETH. Reine des Romains, 
veuve de l'Empereur ALBERT L 2) De LÉO-
*OLD I, Duc d'Autriche, (ucaommé le Glo* 
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rieax. 3) CATHERINE , Ducheffe de COUÇY , 
fœurdeLtOPOLD I,& mèted'Enguerrandfirt 
Je Coucy, qui dévafta la Sui^e avec une ar
mée d'Anglôis en I37Ï -4 ) LEOPOLD I I , Duc 
d'Autriche, fils £ Albert II, tué à la bataille 
de Sempach le 9e. Juillet 1385- 0 G U T T A t 

ou JUDITH , Comtefle d'Oettingen, fœur de 
ce Prince. 6) HENRI * Duc d'Autriche, filg 
d'ALBERT L 7) ELISABETH DE LORRAINE , 
Epoufe 4u Duc FRÉDÉRICIV. 8) CATHE^ 
RI NE, Epoufe de LEOPOLD I. 9) ELISABETH, 

Epoufe du D u c HENRI. 10) FRÉDÉRIC, fils 
de fXcftE&ic, Roi des Romains. 11) AGNES, 

R^înè de Hongrie, Ptincefle qui eut beaucoup 
de part aux affaires de la Suifle depuis la mors 
de fon augufte Père. 

Li même jour S. A* fe rendit à Habsbourg, «t* 
compagnée de M le Baillif OUGSBOUBGHR , pour 
Vifîter dans cet ancien Château, le lieu d'eu Pau-
gufte maifon d'Autriche tire fon origine. Sut iefoir 
5 A. retourna à S. Bîaife fort fatis&ite despoRtef-
fes, qifEileavoit reques, & des chofes curieefet 
quelle avoit eu occafion d'obfervef. 

JNI EUCHATEL. t e Mardi 17e. Oftc-bre, entrt 
6 & 7 heures du matin, on reflentit ici une légère 
fecoufle de tremblement de terre. Elle fut plus fen. 
fible dans la partie la plus élevée de la Ville & aux 
emirons du Château, fans cependant caufer aucun 
domage. On la fentit de mime dans les Villages 
Stucs su bord du Lt& 
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